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PHILOSOPHIE 

DE LA NATURE. 



LIVRE TliÔlSlÉMÊ. 



P Riïiï ciPES t>E LA Morale. 

JlI^N iP i K , je ne marche plus fur uù fable 
mouvant ; le fol qui me porte , à un robher P^^ncîpe^ 
pour bafe ; & il ne faut s'en prendre qu'à 
moi , |î mes pas font marqués par des chûtes. 

liéÉ nft)rale n'efl: point' un art côhjeftùrai 
ôotrimc rOntologie, & voilà ce qui carac- 
térife FinteHîgence de la nature; il nous im- 
porte petr dé nous tromper dans des queftions 
qui tf imérêffent que notre curîofité ; il n'en 
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2 De la Philosophie 

êft pas de même de celles qui regardent notre 
bien-être : un faux calcul fur la précefEon des 
équinoxes n'entraîne que la ruine d'une hypo-» 

N 

thefe ; mais une erreur fur le pafte focial peut 
entraîner le malheur d'un million d'hommes. 

U n'y a point de matière fur laquelle on 
sàt plus écrit que fur la morale ; & il n'y en 
a aucune qid paroifle plus neuve au philo- 
sophe ; la mine femble épuifée , & tous les 
jours on y découvre de nouveaux filons. 

D'abord la plupart des ' moraliftes ont été 
des feftaires, qui n'ont établi les rapports de 
l'homme à l'homme , que relativement au 
Dieti dont ils étoient les riûniftres ; & ordi- 
nairement ce Dieu étoit fait à leur image, 
c'eft-à-dire , capricieux-, pufiUanime, injufie & 
anthropophage. 

I^es philofophes ont eu auffi le défaut de 
travailler pour des fociétés particulières , plutôt 
que pour la gran3e famille des êtres fenfibles ; 
ils ont eu en vue le bonheur de quelques indi- 
vidus avec qui ils vivoient , & non celui di? 
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lyftême général ; & leur patrjiptifme même a 

fait tort à leur humanité. / Pwmcipes. 

Je penfe qu'un livre élémentaire de morale 
cloit être fait pour tous les hommes , quds 
que foiem leur organifation , leur culte & leur 
gouv^nement ; il £iut que le blanc & le nègre, 
le chrétien & le mufulman , le defpote & TeP- 
clave foient foumis aux loix qui en font le 
réfultat, & qu'aucun de tous les êtres quira- 
fonnent dans les deux mondes & aux terres au£- 
traies, ne pi4^e fe dérober au joug qu'il impofe. 
• L'enfant ièul & l'imjDécille ne doivent; poim. 
entrer dans le monde moral ; le premier, o'efl 

pas encore un homme; le fécond ne le fera 

jamais. 

La morale peut être confidérée, comme l'art 

d'être bien avec toutte qui tious environne.. 
De ce principe dérive la triple bafe de nos 

devoirs ; car pour obferver la morale de la 

nature, il faut être Ken avec foi-même, avec 

le Dieu qui noii$ fait exif^er , & avec la fociété 

qui nous protège, 

Aij 
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Je voudrois bien favoir ce qu'on entend par 
l'état de nature : y eut-il un tems où les hom- 
mes, bornés aux feuls befoins des quadrupèdes, 
vécurent de glands dans les vaftes forêts que 
leurs mmns ne favoient pas défricher , ne fe 
vêtiffant que de leur innocence , feraffemblant 
fans chercher à fe connoître, & jouiflantfans 
dmer ? 

D me femble que l'homme en ouvrant les 
yeux à la lumière, a des rapports avec ce qé. 
l'environne : il doit avoir un père qui le pro- 
tège Se une mère qui le^nourrit ; fi ce^ êtres 
Kenfaifans fiiivent la pente de leur cœur , l'en- 
fant eft lié par le pafte facial ; s'ils l'abandonnent 
il meurt , & il n'y a point d'état de nature. 

Quelle a été l'époque de cet état imaginaire ? 
Tous les monumens atteftent que la fociété a 
toujours exifté ; & que depuis qu'il y a des 
hommes , ils nous reffemblent. 

Si cet âge des poètes a commencé , c'étoit 
fans doute à la naiffance de notre planète ; maïs 
quelle plume téméraire bferoit ; après tant dç 
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myriades defiecles , lorfque Texiftence même 
du globe eft une énigme, déterminer la manière 
de vivre de {es habitans ? 

Il eu probable que lorique notre monde a ' 
commencé à fe peupler d*hommes , Téclip* 
tique coïncidoit avec Téquateur; alors la nature 
étoit dans toute fa force ; notre intelligence fe 
déployoit en r^on de la bonté de nos organes; 
& bien loin que les hommes de ces beaux fiecles 
fufTent des enfans relativement à nous , malgré 
nos lumières & notre orgueil , nos hommes 
faits ne font auprès d'eux que des enfant- 

Je fuppofe que des révolutions du globe 
anéantiïïent la plus grande partie de l*efjpece 
humaine ; les refies malheureux qui auront 
échappé à cette cataftrophe, n'en fentirom que 
ittieux le befoin de vivre en fociété ; ils cher- 
cheront , en fe raffemblant , un afyle contre le 
ciel qui les menace , & il n'y aura point d'état 
de nature. 

"Des mifanthropes ont defiré que l'homme 
policé rentrât dans les bois ^ & changeât fè$ 

Ai? 
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8 DelaPhilosophie 

CQnnoiflànces contre Finftinft des quadrupèdes* 
Ce 4efir a quelque rapport avec celui de Cali- 
gula , qui vouloit que le peuple romain n'eût 
qu'une feule tête , afin de Rabattre ; il eft auffi 
^bfurde , fa^ns être auffi deftrudeur. 

Comment peut-on, de bonne-foi, defirer 
que liUCuUus quitte f^ table pour vivre de 
glands ; que Tartifte qui a bâii la colonnade du 
Ijouvre aille coucher fous une plane , & que 
Locke oublie Tart de penfer ? 

Quand même cette rêverie des fophiftes 
pourroit fe réalifer , -qu'y gagneroit-on ? Le 
principe qui tend à no\is perfectionner eft un 
refTort dont l'aftivité fe déploie fans cefïe : nous 
gravitons vers l'état focial , comme notre globo 
ver$ le foleil ; & au bout d'tin demi-fiecle , 
nous nous retrouverions au mêm^ point où 
nous fommes aujourd'hui. 

On dit que l'homme de la nature doit être 
plus heureux que l'homme civilifé ; mais cçt 
être imaginaire n'eft quHm enfant robuffe, fup- 
pléant , par fa confiance à fe relever , aux 
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liiieres qui auroient prévenu fes chûtes. Ce 

rfeft pas rabfence des befoins , c'eft Fart de ^^"^^cipe^. 

les régler , qui rend f homme heureux ; connne 

ce u'eft pas fabfenGe des paffions , mais leur 

bon ufage^'qui fait le philofophe. 

Les feuls êtres qui pourraient avoir quelqi^e 
rapport avec Thomme naturel des philofo- 
phifles , ferpient ces hommes fauvages qu'on 
a trouvés de tems en temfe d^ns les forêts 
de HefTe , d'Irlande & de Lithuanie , qui fem- 
bloient manquer de l'organe de la parole, 
& qui marchoient à la manière des quadru- 
pèdes (*) ; mais ces malheureux individus 
étv)ient probablement des enfans de Tamour 
abandonnés par des bêtes féroces appellées 
des pères , & nourris par d'autres bêtes féroces 
appellées des ours ; ils vécurent dans le fein 
des alarmes , & moururent fans poftérité. 

L'état dé nature n'a donc jamais exifté, 

V 

Cependant on peut confidérer un inftant 

( * ) Tel étoit en particulier Tenfant fauvage dont 
parle Coûor. evang. medic, page i*})* 
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l'homme ifolé & fans rapport avec les êtres 
qui Tenvironnent , afin d'établir par degrés 
Br chaîne defes devoirs ; j'appellerai cet être 
abftrait^ V homme philofophique ^ & je^n'en 
occuperai un inftant avant de lui ouvrir les 
portes du monde moral. 
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CHAPITRE II. 
De l'Homme philosophique. 

JL/HCklviM£ philofophigue ^ au fortir des ! 
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nudns de la nature , ne communique avec elle 
que par fes fens ; il reçoit les impreffions 
phyfiques du plaifir & de la douleur; voilà 
tout : fes vertus ou fes crimes deviennent dans 
}a fuite l'ouvrage des hommes. 

Ije befoin eft le premier mal qu'il éprouve; 
mais ce mal même eft un bien , puifqu'il le 
porte à fe conferver ; c'eft le befoin qui met 
en jeu toutes fes facultés , & qui Tempêche 
de périr en nàifïànt , ou de vivre en automate. 

Les befoins de cet honwne ifolé font en 
petit nombre ; ils fé bornent à fe nourrir quand 
il a faim, à fe vêtir quand il a froid , & à jouir 
quand il eft dans la faifon d'aimer. 

L^mme philoibphique a un entendement 

» 

que le fpeftacle de la nature développe : quand 
il eft oifif , & il l'eft fouvent , fes idées fe pref- 
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attendent pour être montés ^ la main des êtrei 
avec qui il habite. (*) 

L*éducatiôn eft donc le Prpméthée qui 
vivifie rhomme* Faites naître Catori parmi 
les fatrapes de la Perfe , & il mourra ignoré 
dans la foule des efclaves. Tranfportez le 
Sybarite que le pli d'une rofe tient éveillé , dans 
Rome adolefcente, & il ira affronter dans Car- 
thage le tonneau de Régulus. Un Groënladdols 
élevé par Newton pourra le remplacer ^ & 
Newton dans le Groenland , ne fera qu'un 
liomme de plus qm pefera fur la furface du globe. 

Il n*y a que deux fortes d'écriv^ns qui puif- 
fent attaquer mon principe ; les philofophes 
avec leur fens moral , & les théologiens avec 
leur péché originel : voyons la première dé ces 
hypothefes : Texamen de l'autre trouvera ia 

place dans notre hîfloire du théifme. 



i*) Seneque , qui voit ordinairement bien quand 
il voit par lui-même , a dit avec raiCbn: erras fi exif' 
titnes vitianohifcum nafci s fupers^ênerunt ^ ingefldfunu 
'•^ Epifl. 124. — Mais il devoit ajouter le mot de vir- 
ri/rej à celui de vitia^ 8c il nV auroit rien de louche 
dans la vérité qu'il laiiTe entrevoiTt 
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CHAPITRE III. 

Du SENS MORAL. 

SLCuOMMEy dit un célèbre profefleur de ! 



Glafcow ( * ) , a un fens inné qui lui f^t dif- 
cerner Tharmonie des êtres, & un autre qui 
lui en fait diftinguer la ionté : Tun eft le fens 
interne du beau , & l'autre , le fens interne 
du bon. 

lie fens moral , ou le fens interne du bon , 
eft dans ce fyftême le fondement des loix de 
la nature : c'eft un fixieme fens plus excellent 
que les autres , puifqu'il conferve l'efpece 

humaine , tandis -que les cinq autres ne con- 

fervent que les individus. 

Il eft certain qu'en fauvant la vie à mon 

ami 9 je me laifle entraîner par une impulfion 

naturelle, & non par la force du raifonnemetît ; 

fi 9 à la vue du péril af&eux où il eft expofé , 

i*) Syflénu de philofophU morale , par Huchetfon « 
tpmelfChap, IV. 
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je m'occupois à calculer le degré de mérité 
qu'il y auroit à Yen délivrer , mon ami pérî- 
rôit i & je ne feroîs plus qu'un monftrç. 

• » ■ • 

Un vieillard fèfpéftable voit s'écrouler au-t 
tour de lui fa maifon embrafée : un de fes fib 
court , au travers des feux & des décombres , 
arracher fon père à la mort! ; l'autre , après 
avoir ihefuré des yeuxlâ haïuteur des flammes ^ 
appelle froidement des fecours étranget-s- L'info 
tînft moral a fait du premier un héros; lé 
fécond, qui s'eft contenté de râifônher, n'eft 
pas même un homme. 

Huchetfoh obferve que cet infliftft moral,' 
qui eft indépendant de la raifôri , ne l'exclut 
pas (*) : quelquefois ces deux mohîles cohcou- 
rent enfemble ; & quand l'approbation de la 
raifon eft inutile pour faire un aâe de- vertu , 
elle en eft du moins la récomperifé. (**) 
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C '^ ) Burlamaquî admettoit également la raîfon Se 
Fînftînâ iriofaL Foyet fcs Principes du droit dé la 
nature 8c àts gens, rome //» chap, IIL 

C*.*^ Si l'on defîroît de nouvelles lumières fur la 
nature du fens moral « on les trouveroit dans Fédireur 

■ Gé 
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Ce fyftjême eft très-ingénieux fans doute; 

^^- *^n /• AA ^ Principes. 

mais c eit un lyliême. 

de Burlamaqui: voici un fragment du commentaire qui 
mérite d'être connu : << Il y a deux Moi dans l'homme i 
» le moi d'habitude & le moi de réflexion* Le premier 
» dirige les facultés animales ; le iècdad s'occupa du 
» ibùi d'ajouter k notre bonheur : quoiqu'ils tendent 
» chacun k un but particulier , ils agiOênt (buvent en* 
p fèmble* Ainfî loriqu'un géomètre eft occupé de la 
» iblu'tion d'un problême « le moi d'habitude obéit aux 
» impreffîons des fens ; c'eft lui qui traveriè la ville 8c 
» qui évite les e^arras , tandis que le moi de réflexioo 
o eft tout entier à la iblution qu'U cherche : le moi 
yï d'habitude fuffit aux befotns qui font abfolument né» 
» ceftaires à lavçonfèrvation de l'animal \ & l'inAînâ en 
o général 9 n'eft que cette habitude iéparée de la ré* 
^ flexion. L'inûînû des bêtes eft quelquefbif plus fur 
.« que notre raiibn , parce qu'il eft plus en proportioa 
» avec leurs befoîns, que la raifon ne l'eft avec les 
x> nôtres. AinO, de tous les êtres créés, celui qui eftl« 
p moins fuîet à fe tromper eft celui qui a la plus petite 
» portion d'intelligence; l'indinâ des bêtes n'a pour 
» objet que des cQnAoiflànces pratiques ; le nôtre emr 
» braflfe la théorie & la pratique : c'eft lui qui nous fait 
B ibuvent preflèntir la vérité avant même d'en ;iyoir 
» faifî la démonftration. » Foye? Prmcip. du droit na- 
turel de Burlamaqui , édition du profedièur de Féliée » 
tomz //, page $8 , 6^c. 

M. le profelTeur met ici de refprît où il ne fàudroit 
taille de la logique. Qu'eft-ce que l'inftinô « foît dans 
l'homme , Toit dans la brute ! Qui lui a dit que la bête 
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Sa i^e eft la rèvrerie des idées innées , ^ 

'^^^ depuis Locke^iin^eft pas- permis.au plîilofoph# 

dlntrèduîré cette qualité occulte dans'Ie monde 

^élàin^taphyûque; ^ . ' ^..: 

L'âMe n*agit que jpàx- l'impreffiôn-des objets 

ètàit^ âiin? la nàtilre^ l^étre ^ui aVoît la '][riijs petitii^^ 
portion d'inrelligerice ? ^ Quand au double moi « il efl 
t^ès-plaiTant dan^ là- ëomédié d^^Èifipftimon-, mais tihi^ 
àbfurde dans im livre ^e philofophifeé : . . ^: 

' Le i^roMkm de Félke v c(ui 'fe trompe quelquefois 
avec Burlamaquî» Se plus ibuvénteiicôi^e fahsli^vM^ 
clafe ,' au relie i qire foh ihfiîîi& n'eft pas Un gtiide'sûr 
dans lé diféérhement du bien Si du mar xiioifal tlbidm' 
¥omt Jlypag€ 49 i &c.]% & pour lé prouver^, îi'éônl^ 
^l:é l'itidina en ait de^mbi^le avec l'infiind en fait dfc 
beaûk'àrts. Je idir'ai à IVf . le Pf bfèliêùr , i^. quexe dernieir 
ihftihô ne's'iieqtiiert^ue pai^ là réflexion. Le ptti($ fhij^idt 
Èés hommes peut biéh iu'ger dès iirdportibnè d*uit^ 
fiatue ; tnàis c'eït par unefêcretecomparaiibnfa^clui- 
toêmé. Il ii'é» éftf pas ilè hitoé jde' l^iâftiA^ moral > 
flippdfé^il exîfte ^fi je Vbls urt homme fuf !e point dfc 
iê noyer , f e lui tends la^ main A^chtiialetnent ; je le 
Au vé d'abord y en(uif & je raifontie. / 
'^'2^.' Même dans lés beaUx-ârts , ce qu'on -tiothnit 
Fi^iÙké ^éft qûefquefbb «ri guide aCTuré. Voyez ua 
ignbraàt^ nn hoitoffîé é^'^Ûtà k repréfentâtion 'à\itit 
tragédie pathétique; tous lés deux ièi'ânt émus', '& le 
l^rbht àdx mentes éhdrôits. Un payfôn Danois & uot 
académicien ptèureront eniemble à la deirm'êreTcei]!^ 
^^ès de Gaftto» 
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■ . . . * . ^ 

extérieurs fur les fens:&: quel efl l'organe ^^^ 



phyficiue de la moralité ? ■ P^ii4cipe«/ 

Nous avons tant de gehie k, expliquer comr 
snent le parfum d'une r<>fô frappant la fnftn* 
Lrane olfaftive , Famé ^ de&^ idées d'odeur ; 
& nous voulons rendre raifon comment* l'être 
inétaphyfique qu'on appelle Iç biqçi ou le 
^on^ agiffant fur l'organe métaphyfiqiie qu'on 
appelle le fins moral 3 i^qus ayons l'idée de 
h, vertu î 

Qu'eft-ce que ee fiideme fens que les mç^r^ 

fiftes ajoutent à la coinpof^tiôn ide l'homme ? 

< ■ 

Jln^y ^ pas plus de fens mor^ ppur juger 1^ 
moralité , que de fens médicinal pour guérir 
ites inaladieS) & de fens alchyt^ûque pour 
chercher le grand oeuvre. 

S'il y avoit un fixieme fens à créer , ce ferott 
peut-être cette pente qui rioiis entraîne; inipé- 
tuéufement k T^inovir ; du rtvom ^î<e ?ft four 
iibifê à l'an^^lyfe : on voit qiie c'^ft \ine mpdi- 
iSçation de ^organe du tââ ; & encore ce mot 
énergique qui exprime fi bien ce frémiffém^' 

B ij 
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délicieux de toute notre exîftence à l'approché 
ARTiE u j^ plaifir , ne s'emplôie-t-îl quWec la plui 
gtànde réferve dans la lâftgue du philôfôiAe. 

De quelle utilité feroit le fens moral auX 
enthoufîaftes d'Huchetfon } Voilà le jurifcon- 
fulte Burlamaqui , qui décide que cet inftinâ: 
perfuada autrefois aux Grecs & aux Roitiaini 
d'expofer leurs enfans ; Se aujourd'hui à der 
nations hiarbares de les enfevélir avec leur 
mère, fi elle meurt en couche, ou dé les tùer^ 
fi un aftronome afture qu'ils font nés fous une 
mauvaife étoile (*). Aflurément il valoit mieux 
ne point créer de fens moral que de lui faire 
înfpirer des aflaflînats réfléchis & des parricides^ 

Si l'homme étoit né avec un fens moral , 
tous les individus intellîgens qui font répandus 
fur la furface du gfobe , Nègre ou Albinos ^^ 
Anglois ou Samojede , N^n ou Patagon ^ 
auroient les mêmes notions du jufte & de l'in- 
jufte; alors Marc-Aurele feroît un écrivain 

••^»^»^^— i— »— ■ ■■ I I ■— — fci— 1<>— i— — iM 

( "*" ) Principes du droit naturel , édiit, in-8® « tome II« 
Page77t . ^ 
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ioutiie , & il faudroît jeter au feu tous les livres 

de morale. ***™«"** 

» ■ • 

Ecartons tout préjugé; étudions Thomme 
en lui-même, & non (bns l<es tableaux de^ 
artiftes qui Font deffiné , & bou3 verrons que ' ^ 
le fens moral n'e^ôfte pas plus qu'une tête mo-^ 
raie , ou un château moral; alors nous mettconsi 
à Tétude des chofes Iq tems que nous perdio^ 
à Tétude des mots y & nous mériterons d'être 
les interprètes de la, nature. 

Réfumons. L'in^nâ moral eâ un? chî-* 
mère ; Thomme eâ né indifférent au bien 
commejau mal, & il faut chercher un autre; 
principe de morale» . 



• ^ , 
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i^—— ^ î II i I JT I ■■ I II ■ ■ m 

-' — Il < ■— >^i^—i—— ■———■—■■— ■iM—^^—^—^—i— ——^i 

C H A P I T R E I V. 
Di^ VRAI Principe de l4 uoRAUTé^ 

JU Ê'^fyïtêhïô de Platon fur les relation? 
■ moMes, ne cdnftitùe pas f^us un vrai'prin- ' 

<rîpè-de morafifë <Jue lé i*ôitiàil pKlofophîque 
d%iGÎietfoh ; la vérité & la ]uftice, difok lé 
fâttferix difciple 3e Socrâte , ne différent ijie 
par le nom; elles font aûffi éternelles que l'iLtre 
fupPême; dles lùMftoîerit'aviatit la création de ^ 
ffi'hîvers , puîfqtie hoife tkilbn cbntçdit des 
raijfiports de jufticé , fondés fiir Texii^hce de 
Dieu & fur la poflîbilité de celle dès êtres 
intelligens ; elles furvivent aufli au naufrage du 
monde , car Texiftence de la caufe fait ima- 
giner les effets ; ainfi>^uand même Dieu feroit 
périr le genre humain , il ne pourroit détruire 
les relations que l'ame du jufte a avec fon 
icflence ; la terre feroit anéantie , & l'idée 
fublime de Socrate fubfifteroit encore. 

Cette idée magnifique a été adoptée par les 
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^énen (*), les Malebranclà^;(*^), le$ Leib- 



^j^^,., Pkinçi?e,, 



fe$ pljilpibphes oitt été &itté§ d'un fyftême 
53om Rmelligenee les difting^oit du xe&e âe$ 
ii^mm^ ; ils put cru ^^n Texpliquant., .^(ftir 
Jtîbuer à ^harmonie de la hature : ils ont pofé 
fine éjshelie imipetiie entr^ Difu & 1^: néant 9 . 
& du haut de c^e'éoheUe ils ont jugé ks lèt^en 
^^mf^\né leurs rappoitg, 

Platon ^ helbmt%9 MpWi^ieu, feq* dom 
ï^tpf ifé eft infiflie -guaijd pn J^ ^pppfe 
4jaiitrii?6 i^ofi^unieç[, flO) jSom plus qi^ des éai« 
Vjûns. otcUnairies, qua^on 3^ur pppofe la 

M " ' i ' ■ ' ' . ! ■ . ■ ■ ! ' . ' I J ' . " . I ! 

( ^ ) Vid. Senecae opi//c« Cîcer« de natur* dtou Plu* 
pixch» de placitis phîlojbphorum* 

faffim. 

( 4* ) 'Recueil de Mverjbs pksesfur U phildjeplm 9 8u^ 
piar MM. Leibnitz « Clarke , Newton , ^c. 

( tt ) Traité ie Vexiflence des attributs de Dieun 

.'. • • • ' t' ^- 

<$ ) Ebauche de la reU$i&n naturelle^ - 

C.iS ') Piijertation fur Véyideî\ce de la religion « ^ If^ 
morale & de la politique , traduites de Vanglois. 
X 5 ) Efpritdes (oix^ liv^l, tome I, paj^e^. ' 

B îv 
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vérité. On a pu <fir€ en tout tems aux îrtven- 
ARTiE . ^ç^g j^^ relations' morales : vous avez tort de 

confondre la vérité & la juftice ; Pune eft là 
conformité qtiî fubfifte entre là nature dès 
chofes & les fîgnes qui les expriment; l^autte 
eft la conformité des aâes des êtres intelligens 
avec la nature : -des rapports fondés fur là \ 
. poilîbilité des êtres , forment une idée abfoaiit^ 
pour être propofée au Vulgaire des hommeÂ 
Quelle feroit rintelligence qui imagineroit des 
rapports , fi Dieu anéantiffoit tous les êtres 
întdligens? Quoi ! le raifonnement eft néce^ 
•fmre pour faire connôître lesloix de la nature? 
Je tie puis , fans une opération pénible dé 
Tefprit , être vertueux ? Je ne faurois, fans le 
génie de Platon , avoir l'ame de Socrate ? 
^ Lâiflbns-là le monde métaphyfique , & cher- 
.çhons 'dans la nature de l'homme un autre 
principe de moralité. 

L'homme s'aime lui-même , & il n'y a aucun 
Individu excepté de cette loi générale ; il 
s'aime, nègre ou blanc , géant ou nain , bien 
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conformé ^ ou fourd , aveugle & euiiique. 

ns'àime, & la nature Ta ordonné amfî , pour ♦^^^^^^^î* 
qu'Q veillât à la coniervation de fon e;dftence. 

D s'aime , & fon intérêt le porte à vivre en 
. p^ avec Dieu , avec ûl çonfdence & avec 
Jes h0mmes. 

L'amour de foi e& donc la bafe de la morale 
:du genre bumwi. 

L'amour de foi eft fi bien le principe du 
mondemoral^que nous fommes toujours tentés 
de ne coniidérertout que relativement à nous^ 
le peuple & les théologiens s'imaginent que ces 
^nillions de globe qui roulent dans l'efpace, 
font îaks pour cet infiniment petit atome qu'oQ 
^omme la terre : fi un defpote fe* porte l^en^ 
l'univers eft un chef-d'œuvre d'harmonie ; fi 
un infeâe le pique ^ il accufe d'aveuglement k 
Dieu & la nature. 

L'homme s'aime dans la femme que fb^ 
tœuir a choifié, & dans les enfans que fa ten- 
dreté a fait nattre : telle eft la bafe de l'union 
£u:rée dâ {anûlle& .. 
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Ih s'aime dans fes cphdtpyeiu, gui le prQj 
PARTIE u ^ggçjj^ . ^ ^^jj^ jg fondement du patriotifine,. 

Il s'aime dans la grande famille des êtreç 
intelligens qui forment la population de notre 
globe ; & voilà l'ori^ne de cette bienveillance 
univerfelle qui caraâérife la belle ame dq 
f)hibfophe. . 

Je prouverai donc dans la philofopbie de b| 
fiature , qu'il eft dé rintérèt de l'homme d'être 
vertueux ; que le bien qu'il fait à la fbciét^ 
fi'eft qu'une modification de l'amour qu'il £; 
porte à iuï-mêmë y & qu'enfin , comme le 
^foit Marc^Auiidle^ oe qui n'^ point utâe i^ 
}a ruche^ neifauroit Fétre k i'abeiUe« . 
' ]je théolp^n part de la haine de foi'^nême,^ 
& le phiiofophe 4e j^anaour de foi , pour fonder 
• }a morale i voyons , dans le filpnçe àes préjugés, 
lequel réfoudra le mieux ce grand jproblêms 
de lanaturev- '1 

Tous les <êtres dans la nature paroiffent 
s'aimer , parce <pie tel eft le principe de leur 
Çonferva.tion : cette bienveillance p^oît d|^ 
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.iSnftèment dans les bêtes , depuis l'éléphant 

jùfqu*à cet ainimalcuk qu'on ne découvre -* 

gu'âvec le mîcrofcope deLeuvenhoeck. 

Je ne doute point que les ^végétaux mêmes 
ne foiént auffi fournis à cette loi , mais d'une 
tna^niére plus ôrifte encore qùie les brutes : ce 
phénomène , que la phyfique a reconnu dans 
les plantes fenfitives , feroit peut-être regardé 
comme univerfel à tout lé règne végétal , fi les 
naturalises, accoutumés à ne tout voir^'avec 

■ 

leurs y.eux , v-ôuloient voir quelquefois avec le$ 
yeux de la nature. 

Au reile , la raifon qui duîge dans l'homme 
cette bipftvcillance , ne la fait pas naître; cette 
feculté ^J?effet du fentimem , plutôt que de 
k phfiofophie ; & je fiiiîs pérfuadé que le^ 
Gtc^tÛkriàois & le Caffre , s'aiment autant que 
Locke ou -Monte^uieu. 

L'amour de foi eft le reflbi^ ^i donné du 
jeu à inbs facultés ; c'eft le mobile de toutes 
ks vertus ; c'eft un ptinctpe aftif qui empêche 
' l'homme de n'être gu^un automate* 
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La bienfaifance , . cette vertu née pouç 
rhomme, & qui porte avec foi fa récompenfe ; 
la bienfmfance , dis-je , eft TefFet de cette bieni^ 
veiEance naturelle pour nous-mêmes. En me 
croyant digne de faire des aâes de vertu, j'en 
deviens plus vertueux ; & fi je pouvpis me 
haïr moi-même, je haïrois bientôt le genre 
humain. 

: Et toi, ô amitié I charme des grandes âmes,? 
toi qui feule juftifierois à mes yeux la divinité 91 
des malheurs du genre humain ; divine amitié î^ 
c'eft en moi-même que j'ofe t'aimer : fi j'ai 
quelquefois, dans le fein de Pylade , reffenti la 
vivacité de tes feux, c'eft que je retrouvois dans . 
fon efprit la copie de mon efprit , & dans fon- 
coeur l'image de mon cœur ; j'admiro'is mes 
vertus dans les fiennes, & je trouvois fouvent' 

m 

dans fes défauts le pardon des miens. 
: L'amour de Dieu lui-même n'eft peut-être 
qu'une modification de l'amour de foi : jamsûa- 
h belle ame de Fénelon ne me perfuadcïra que- 
ma tendreffe pour l'Être fuprême efî indépen-^; 
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dante de Tintérêt que j'ai d*être heureux ( * ) ; 

am ' . 9 •» •/! j r _ • Principes» 

n appartient qu au quiétilte de s imaginer 

^^1 peut aimer Dieu, lorfqu'il gémir fous 

le poids éternel de fes vengeances. Si l'amour 

de foi offenfôit Fautejir de mon exiftence, je 

ferois temé à chaque inflant de blafphémer 

trpntre la vertu avec ralTaiïm de Céfar, 

On abufefouvent de l'amour de foi, & alors 
S dégénère en amour-propre. 

L'amour de la gloire peut être confidérié 
&us'ce double afpeft ; il eu certain que cette 
paâion eft naturelle à l'homme : on ne la 
MJécouvre pas dans le vulgaire , parce que c'eft 
im feu caché fous la cendre & qui ne peut 
percer Ton enveloppe; mais il n'en eft pas de 
même de ces fanatiques heureux qu'on appelle 
des héros; t^eft un incendie qui confume tout 
ce qu'il rencontre , & à qui l'univers entier 
fert d'aliment. 



< * ) Voyez les Maximes des faints ; ouvrage que Tîm- 
morrel auteur du Télémaque eut la folbleiK de faire 8c 
le courage de. condamner. 
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Or cet amour de la gloire qui fit de Léonida» 
un 'héros aux Thermopyles , & de Socrate xnxt 
fage dans fa prifon , ne produit, paf exemple, 
qu'un enthoufiafme de férocité dans ces In- 
diennes qui fe brûlent fur le bûcher de leurs 
époux, & qui cherchent , dans le mépris des 
loix naturelles , une eftime à laquelle elles ne 
furvivent point. 

Cette foule de brigands couronnés, qui n'ont 
étalé atix yeiix de l'univers que des talens def- 
truâeurs, facrifierem les peuples à leur vanité^ 
& abuférent de l'amour dé là gloire. Ne con- 
fondons point Mairc-Aurde , qui chercha fa 
câiébrité dans la profpérité de Rome , avec 
Scah-Nadir, qui la fit. dépendre du défaftre de' 
Plndoftan. 

D eft une autre gloire plus jSatteufe encore 
pour l'homme qm s'aimç, que la gloire des 
conquêtes ; c'eft celle que produit un ouvrage 
de génie à fon auteur. Congfutfée eût été 
moins flatté du titre de législateur de la Chine, 
s'il n'y eût joint par fon Y-king, celui de 
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législateur de la poftérité ; & peut-être le 
Platon de la France eut-il préféré la gloire 
de créer f Efprit des loLx à celle de gouverner 
PAfie. 

On abufe auffi de<:ette renommée littéraire, 
quand' oh écrit pour corrompre les moeurs, 
eu renvèrfer Tédifice iacré du théifine ;. quand # 
on emprunté là plume de Pétrone ou ceU^ de 
la Mettrïe. 

La plupart des honimes ne dirigent l'amour 

de foi que v€rs lesplaiïirs des fens : ilstrompent 

alors l'inftituticm de la natut«. Dans ces fer- 

rails afiatiques où font raflèmblées à granà 

frais les beautés des quatre .parties du monde , 

les fardanapales, qui en font les divinités, facri- 

èent aux Êicultés de leurs corps énervés le; 

acuités de leur efprit abruti ; & c'eft un fpei>- 

tiacle bien fingulier poiir un philofophe , que 

de voir ces amès de boue favôurer des plaifirs 

^'ils partagent avec les animaux les plus vils^ 

tandis que famé d'un Newton trouve les fiens 

à découvrir les loix réciproques des globes 
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enflammés gui roulent fur nos tètes , & à devenir 
fur la terre dtoyenne des deux. 

D*où vient la volupté des fens , qui fait def-» 
cendre l'homme , a-t-elle plus d'adorateurs 
que la volupté de Fefprit, qui l'élevé? Ceft 
que, dans la balance de nos facultés , la partie 
animale l'emporte ordin^rement fur la partie 
intelleéhielle ; c'eft qu'il faut , pour âkifi dire^ 
une force mouvante pour tendre les refforts de 
l'efprit, tandis qu'ilne faut qu'une force d'inertie 
pour goûter les pl^firs du corps ; c'efl qu'il efl 
bien plus ^fé d'être voluptueux que d'être 
grand. 

C'eft principalement dans la vengeance que 
fe caraâérife l'amour illégitime de foi-même ; 
on goûte un pkdâr barbare dans les liaxm^ 
qu'on &it répandre ; les difgraces d'un ennemi 
font oublier les fiennes propres; on aime à fè 
regarder comme le Saturne des anciens Caf- 
rthaginois, dont on ne pouvoit appaifer le 
courroux que par des iacrifices humains. 

Les partifkns du polythéifme firent de la 

vengeance 



/ 
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i^engeance le plaîfir fouverain des dieux ; il y 
àvoit peu d immortels qiii ne puiTeftt dire 
tomme Atrée : 

Du plus pûiflânt des dieux i'aî reçu la naiflànce ; . 
Je le fens au plaifîr que me Êiit la vengeance. (*) 

îjd délire des poètes & des mytliologiftes ne 
fauroit jufiifier ùti penchant qui tend à trou- 
bler l^harmonîe de la nature. Suis-^je coupable 
ik puni? ]e*dois ine corriger. Suis-je innocent 
& pérfëcuté ? je dois dire , avec Théodofè : 
trous frappez ma flatue , mais je ne fuis point 
keffé. 

Taî prouvé par un afîez grand nombre 
ffexeinples, que Tamour de foi eft la bafe de 
tbute$ les vertus , tbmme fèn abus eft la fource 
de tous lès vices. L'homme de bien fait fervir 
fcet inftinft naturel au développement de ks 
qualités ^ & le méchant au progrès de fa fçé- 
lératefle : c*eft ainfi qu'en Arabie les vipères 

i*) Vers de cette belle tragédie d'Atrée, qu'on ne 
joue plus, à caufe des femmes ou des hommes qui leur 
feffemblent. 

;romi IL c 
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ont leur retraite auprès des arbres d'où décoidcL 

Au refte , la théologie a eu tort de ne . pas 
diftinguer ce miel du venin de la vipère : con- 
fondre Tamour-propre avec ramotir de foi ^ 
.i^eR^ confondre le fanatisme avec la refigion ^ 
& la tyrannie avec la royauté» 

Malgré les fophifmes , les décrets & les ana-* 
thèmes, l'amour de foi fera toujours pour h 
genre hum^n le vraî principe de la inor^téè 
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C HA P 1 1 R E V- 

DJ? tA Lot tJ AtVKULtM. 

\u^ n'eft point au philbfophe que je m'adreffe , 
t'eft au genre humain ; & malheur à tcxk fi 
Je m'égare dans une matière aufli importante X 
je ne pvds errer iàns me rendre coupable du 
|)ius grand des crimes ^ du crime de lete^' 
humanités 

U faut que de mes principes dérive le bott^ 
hem* de rhomme ifolé & fans rapport avec 
ies êtres qui l^environnent* 

Il faut que Thomme focial en jpuifle fdre to 
bafe de toutes les législations* 

.Il faut enfin que les infiituteurs de tom les 
cultes religieux y puifént les dogmes &créd 
qu'ils propofent à la véné|:xtiorï^du*gânr9 
kumain. 
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ARTICLE PREMIER. 

De la Nécessité du imoir natureù 

^ . Si Tunivers exifte • il faut qu'il v ait uit 

concert invariable dans toutes fes parties ; ih 
feut que tous les êtres foient fournis à cette , 
harmonie primitive, depuis Dieu, principe def 
tout ordre-^ juiqu*au dernier àniriialcute qiiî 
végète dans le plus petit des fatellîtes de 
Saturne* 

, Il y a cependant une obfervation à faire fu? 
cette hiérarchie : fi on. enyifage la nature 
comme une grande échelle ^ occupée par une 
foule d'êtres intermédiares , qui voit TêxiiSencé 
, ^ infinie à une de fes extrémités , & le néant â 
l'autre , cette idée n'eft qu'un rêve fiibEme : car 
rien n« peut remplir rintérvalte entre Dieu & 
la féconde intelligence de l'échelle , comme 
rien ne peut être placé entre le néant & te 
dernier des atomes : ajoutons que c'eit dans un 
fens très-impropre qu'on foumet Dieu IvS^ 
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ffiême a«x loix éternelles delà nature. Il n'ef t 
«nchaîné qiie dans le fens quil tient la chaîne *^^^^'^^^^^ 
«ntre- fes mains. 

Si une loi générale -eft- néceffaire pour là 
confervation du grand fyftême des êtres, cette 
même loi; modifiée eft néceffaire auflR pour 
afïurer Fexiftence & le bonheur des êtres inteK 
%ens,^ , 

t 1/homme ne s*eft pas donné l'être : ainfi ISk 
reconnoiflànce l'amené aux pieds de ce Dieu 
dont ia providence embraffe les mpndes & 
vivifie les intelligences qui les habitent. 

L^hwniïie ne fe fuffit point à lui-même * 
ainfi- un autre ordre de devoirs l'enchaîne à la 
fociété qui le protège* 

.Je fais qu'en qualité d'être Kbre, iï peut 
violer les loix naturelles; mâis^ cette libené 
n'eft regardée comme un préfent fatal dû ciel,' 
que par ceux qui font tentés d'en abufer : le 
vrai, philôfophe s*applaudira toujours d'une 
faculté qiù lui 4pnne des dfoits exclufifs à 1|; 
vertu, 

e Hj 
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£n un 1X^9 rhomme s'aime; il efl don? 

PARTIE ç nécefTaire qu'il m^ntienne rharmonie primi-f 

tive dans la petite fphere où il exerce fon aâin 

vite ; cette harmonie particulière conftitue pour 

lui la loi de nature, 

Si cette loi de nature n'exiftoit pas , je n^ 
vois pas quel ferait le frein qui pourroit arrêter 
le fcélérat qui raifonne; & Marc-Aurele même^ 
île pour le bonheur de la terre , auroit droit , 
dans ceis principes deftrudeurs, de n'afpirep^ 
qu'à la célébrité des monftres qui ont désho^ 
noré le trône des Céfars ; il employeroit éga-« 
]^mer)t les refforts de fpn génie à plier l'intérêt 
général à fon intérêt particulier : il feroit fervir 
fa philofophie même à lui pallier fes attentats i 
d'auitant plus dangereux alçrs 9 qu'il joindroii 
4 tous les vices ]kes apparences as toutes le$ 

yeriy^j il <Jm51 fturoit Tao^e «te Néron g^vèc te 
90m de Marc-Aurelei 

Oui, {% la dSftinftiQii du jufte & de rinjuftç. 
ç^ pas pour principe \^. nature^ je puis déchirer- 
\ç bandes^u du préjugé qui m'attache à tout <:^ 
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q^ Y^ de (^y$ cher $ pui^u^ mon întérât 
j'exige , j*ég<wrgera} in<m ami, j^empoifppnerai P*'*^*^^^** 
mon père, jç ravirai la lil^erté à ma pairie : les 
tortures ^ 1(3$ bûchers prouveront hien qi^i^ 
]% été mal-<uîroit , vm$ fucm qm j'ai ,ét4 
foupable. ^ 

la loi pofitive avêtera q^t^fois^ m^ 
main, parce que. je préfere IWftpnoe ap né^nt^ 
triais arrêtera-t-eUe mon cçeur K Ma. yertit 
confiâera donc dans l'impuiilitnee de ùàre Ift 
mal , & ]q (ievraimaphiloiophie à mafoihlei!è;. 

Le dtoger feroit bien plus aiïireux, £tou9 
lés hommes aooptoient me$ " pt'incipes ; inei 
paffion^^ toujours oppoféës à ceSe^ des aiitfes^ 
9e fe trouveriHent jamais en équUibr^, aveo 
•Iles , à eaufe de m.^ fi^bkile : j'aurois pout 
^nemis to\x$ les hs^i^mé^ la.teire; & fijiai^ 
hafard je devenois fcHivermnt je dèvrois êtr^ 
diins te ipême efFroî que ce roi des efelave?^ 
^e fon ittCceiTeur é^ii^obligé ^aflafliner, 

La loi pofitîve eft le fiçplément de la.Io^ 
i^aiurçUe relie fqppofe toujours un ordre tutt^ 

C if 
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rieur ^u€ h main lente du tems n'a ji^nu^ 
altéré, & qui furvit à fes iniraôeurs. 

Quand même la raifoh ne nous démontre^ 
^éit pas k néeeffité du droit naturel, l'intérêt 
général devroit encore le fiqjpofer j & il fau- 
droit que le genre humain éleyât des autels au 
premier philofophe qui» mit devant fes yeux. 
un bandeau qui fait fa féUçité- 

La néeeffité du droit naturel pour l'homme 
dérive particulièrement du befoin perpétuel 
qu*il a de k fociété ; & il nç faut pas urie.phïH 
ïoftyphiô bien profqnde pour déntOntrer^ ce. 
principe , ou pour le concevoir. 

l\ n'en eft pas de k génération humaine j^ 

ôomine de la métamorphôfe des pierres de 

DeucaMon; le <:orps de l'homme ne naît poin* 

a^ tout fon accfoiflfenlent, & fon efprit n'a. 

• • • 

pas d'abord toutes fes connôiffances : fonpre-» 

jiûèrifentiment eft celui du befoin, 8{ fe pre^ 

tnierç fenfation efl celle de k douleur. Ainô 

«Dut.'l^nchaîneà fa naiffance , & il eô.perdu s'il 

fo &Ct à lui-même , à l'exemple de k Divinité, 
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s 

L'âge viril ne le fouftrait point à la fervi^' '■ 
tude des êtres ; les paffions prennent lâjDlacë ^^'^^^'**^ 
des douleurs ; le fkng dans fon efièrvefcence 
échauffe l'imagination ; les defirs font foupxrer 
après la jouifTànce 9 & la jouifTance multiplie 
les defirs : l'homme alors rechercheroit la 
fcciété , quand même cette recherche feroit le 
plus grand des attentats. 

L'homme eft encore moins en éîat de fe 

fuffire à lui-même quand la vieilleflè vient 

* 

émouffer l'aftivité de fes organes ; il a recours 
aux fens des autres pour fuppléçr à k foibleffe 
des fiens : il ne vit plus pour lui-même, mais 
il fe voit encore avec pl^fir renaître dans fa 
poftérité \ tout efl mort chez lui , & l'amour 
de k fociété y vit encore. 

En un mot , l'amour de la fociété femble 
auffi eflentiel à l'homme que l'intelligence; 
mais l'union qui eft la fuite de cet amour doit >, 
être réglée par certaines loix primitives : ces 
loix font le code de la nature. 

Il eft beau que darts le fyftême moral (fe 
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Vxumersy le bonheur de r^iomme {ck attaêhé 
PARTIS *• ^ 1^ tienveillance univerfçlle j c^eft ainfi que 
dans fon fyftême phyfique , le globe que nou5 
habitons ceflèroit d'exi^ler , fî dans Tellipie 
îmmenfe qu^ii décrit autour du foleii , il ceiTo^ 
de graviter fur la plus petite des pdanetes* 
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ARTICLE II. 
De l'sxistence du droit naturel. 

m é 

\J u I eft-ce qui a appris aux Romains à 

, . , . . PRlNClPESk 

sabftenir du parricide pendant iii: cents 

jins(*) ? Seroitr-ce la loi pofitive ? Mais elle ne 

/uppiofoit pas même la poffibilité d'un tel crime, 

'^ Pourquoi ne vit-on pas dans Fisle de Chio 

tm feul adultère pendant iiept fiecles C^*) ? PuiP 

i;[ue les femmes y avoient toutes la beauté 

.d*Hélene, pourquoi aucune n'en eut^elle Tin^ 

tempérance ? Attribuera^inon cette retenue aux 

préceptes, des légidateurs ^ Mais fi le droit 

naturel n'exifie pas , les législateurs ne font à 

mes yeux que lj?s tyrans* du genre humain , & 

\è\xx% loÎK dos attentats contre ma liberté. 

H faut conclure qu'antérieurement à tout 



tm 



( * ) Voy. Plutarque » premier vol. de l'édit. In-ioU 
^e fès œuvres « vie de Romuluu 

( ** ) Voyez le même auteur , tome II , Traité de la 
vertu des femmes^ Ce phllofophe ajoute que cesinfuiaiteS! 
ont le plus beau fàng de la Grèce* 
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fyftême humain , il eft des chofes dont Teflence 
V^TiE . ^ jg devoir être^îdtes , com^e il enefl d'au^ 
très dont reflence eft de devoir être cruies. 

Ce principe eft fi vrai , que tous les légis-» 
lateurs qui n'ont pas eu un grand intérêt à être 
abfurdes & barbares , ont toujours re^eâé \k 
;înorale, Lifez le Yking deCongfutfée, lesveri 
.dorés de Pythagore, le Védam de Zoroaftre^ 
i'Ev^ngile de Jéfus-Chrifl^ , vous y verrez b| 
.quioteflènce des vérités que Platon., Séneque^ 
Burlamaqui ont enfeignées au genre humain (*); 
.Ces vérités naturelle ne font point le fruit 
d'une lente & pénibk. réflexion ; elles forçiem 
.^e chaîfic immenfe^ mais dont le premiei^ 
annçàu çft dan^. notre cœur* 
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(*) Mahomet même, le plus firouche des légîs^ 
lateurs. , a rarement altéré la morale. Voyez Tes 48apkOn 
fifoieSf dans Hottinger « ^or. orf^nta/. pa^e x^t^ 
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ARTICLE I r I. / 

PARADOXSi EkRONNÉS DE QVEtqVES 
PHILOSOPHES SUR L'EXISTENCE DU 
DROIT NATUREL. 



IL 



E tonnerre des dieux ne fut qûVne chimère i i*) 
La terre a mon encens » non l'olympe & les dieux ; rRlNCi oè 
Nourride des humains « elle efî àuffi leur mère ; 
Et fôn feîn produâeur Couvre toujours pour eux. 
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i*) Voyez le poëm'e dé LUcrece « de narura reriitni 
lib* y. Voici les principaux vers que j'ai imités; cardes^ 
vers ne doivent pas fè traduire^ 

Liquttur ut merit6 matenium iibmen adepta 
Terra fit ; è terra quoniam funt eunôa crèata. • • i "■' 
Terra cibum pueris , veflem vapor , herba cubile 
Praebebat , miiltâ 8c molli lanugine abundans*.** 
Quare etiam atqùe'etiam maternum nomen adeptsi « 
Terra tenet mérité; quohiatn genus ipià creavit ' 
Humanu(n« .^••..•é..ài..,« 
Multaque per cœlum iblîs volvèntia luftra 
Volgivago vitam traâabant more ftrarum ; 
Nec commune bonum poterant fpeâare ; hec iilH^ 
Moribus inter iè fcîbant « nec legibus uti ^ 
Quod cuique obtulerat praeds fbrtuna ; fêrebat 
Sponte fuâ iîbiiiuifque valere & vivere doâus. • « • 
ladè magiftratum partim docuêre creare , * 
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S«s prtmieti tltoytnt , pourvut par la natttre 4 
Partie L N'eurent pour vêtemens que les feiix du (bîeil ; 
Et k tetldre duvet d'un gaton fans culture 

« 

Leur fèrvoit i goÂter les pavots du (bmmeiL 



i' 
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Semblables à la brute « ils vivoient avec elle i 
Un bois & des rochers bortloient leur horizon ; 
Ils erroient fans tracer une route nouvelle ; 
ils fulvoient leur inflinô « & Jamais leur raîlbiiè 
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A leurs heureux penchans fournis fàftt être eiclaves^ 
$ur l'ourfê & la panthère ils régnoïent dans les boîé | 
On ne les voyoît point , Vttpnx chargé d'entraves i 
iSaidèr un front (bumis fous le glaive c(es lois:* 

Intérêt , feul mobile 8c bien&iâèur du mondé « 
lV>i qu'on honotte éncot feUs 16 ilôm de iMutut, 



Juraque conftitiiere , m veùetit léglbus uti ; 
Nam genus humamim defëfltiin vi edere aevtim 
£x înimicitiis languebat. •«••'•• 
Nunc quae caufa deûm pev rttagha» mii^imt t^^^ 
Pervulgârit, 8r a^arum compl^verit urb6$. • • • 
Undè etiam nunc eft mortârtibuï miitu^ horhir , 
Qui delubra deûm nova tofo filfèitat <3iM. . 



m • 



• 'On reeomiott fort peu ^m% ttf^ Mit le potrtè , Sic 
encore moins le philôfbphe. 



DE LA îitATÙRE. ^ 

Tu gouvlenioU a^rs dans une (mix profonde \ 
Tu créois à tgn gré le crime & les vertus. 

La fclence orgueilleuTe & l'affreux Hinatifiné 
^Oht , depuis 9 fur nos yeux étendu leur bandeau ; 
Et la philofophie^'en proie à Toflracifine , 
■■ Dans la nuit de Teneur porte en vain fon flambeau» 



On a vu réquité , que la fraude environne 9 
Sous un fceptre d'airain gouverner les mortels ; 
lie befbîn au plus fort conférer la couronne « 
£t la ttrreur aux dieux ér^r det àutelSb 
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Tdtit dt fyftôme d^thé^ë éSt fondé , ioft 
~^r un état de nàttii^ qui n'a jamais exiAé , fok 

iiir uhé profonde ignorance des loix de la phy-- 
'>fiqUe & de l^WftoîiB des j^eiiiieres fociétés : 

Lucrèce, comiHe tous les fophiiles à grande 
-4iiiagînation ^ mit d^bord en principes celièsf 
v^fe iès opinions qui ont le plus befoin d^ètre 
c prouvées ^ enfuhe, sHl éft conféquent , iïpet- 

fuade aux feâaires qu^ eft vrai: telle eft k 
ilogique du philofophifme. 

On pourra regarder cçt oiïv^rage entier 
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comme là réfutation complète du fyftême de 

'Partie J* 

Lucrèce : quant à fon erreur particulière fur le 

• droit naturel, comme elle n'offre rien de neuf , 
fon examen fera lié ;avec celui des fophifinfes 
que je vais combattre. 

Lyfandre foutenoit qu'il n'y avoit point de 
droit naturel ; que la vérité ne valoit pas 
mieux que le menfonge , & qu'il falloît anyifèr 
les hommes par des fermens , comnie on aniufe 
les enfans avec des ôiTelets (* ). Cette opinion 
convenoit parfaitement à un homme qui avoit 
voulu ravir la liberté a fa patrie , & qui avoit 
* tenté de corrompre les orac^s de Delos & 
d'Ammôn (**). Cette ame de boue avoit com- 
mencé par violer les loix naturelles ; enfuitc 
elle fup^ofa qu'il n'y en avoit point : telle eft 
la marche de l'efprit humain q^iand il s'ap-" 
proche du dernier période de la dégradatiofia.^ 
G'eft Salmonée qui détruit le temple de Jupiter,^ 
& enfuite en nie Texiftencc. 

( * ) Voyez Plutarque \ tome II , apophtegmes éit 
X»ncédémoniens.^ 
( ** ) Vid. Xénophon , llh. IIL 

Ce 
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Ce Lyfandre , par une contradiâion digne 
de lia 9 admettoit cependant des lobe poûtives. 
U efl ângulier qu'il veulût foumettf e les hommes 
au -glaive des loix, taincMs qu'il leur apprenoit 
à braver la foudre. 

-Hô^ infulte à Phomoie & à la IXviraté ; 
^tiànd^it comlpai'e la droÂérùfisn zms. trioioiphef 
diï jeu de cartes , qui dwc^rit feor prééminence 
tâ¥ j^àrtiiî au hafard, en partie aux caprices des 
Joueurs^ (*). H s'enfirit dé de principe abfurde, 
qa*â]fifi '^être heureux je fins obligé d*étudiej^ 
le^'câpirices de tous fes individus qin couVfent 
^^tèÉïè $ & que la m!ème mamere d'employer 
ineW pbîgnàrd fera de moi un philofophe à 
tohdres , & un parricide à Pétersbotirg. 

-■ (îàpfiléade , avant ce philofophe avoit fou- 

If».- _ » 

iëWJÉ que lejufte & rinjuôé n'exiftoierit pas > 
avant les loix pofitives ; & Locfce , le fage 
Lôcâtè'{**), h'â pas cr«Èlt d'appuyer ce para- 
doxe^ fon autorité fèfpéftable : c'eft conimè 
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t ^'* y t^oyez rédîtîôn làtînc de fon téviaxhan^ cap. V; 
C**) Voyez VEjJaifur l'entendement humain , tfiiÀel» 

Tome ir. D 



So DjE LA Philosophie 

fi Ton ijifdit qu'av:^t que la phy fique eût dé-» 
' couvert les prppriétésr<le:jia matière, Jiç)iter'ne. 
gravitolt pas vers le folell» • 

U n'y a pas de juiHce antérieure avoi'hî^:^^ 
, * ajoutoit Carnéade , ou s'il y en- a toe;, ce .n'eft/ 
qu'une fouveraine extravagance , puiiijuîdle 
nous engage à proçprç^> je; bien d'auttui >< aih 
préjudice de nos propres intérêts (*)[♦ «Gàr^ 
i^éâde n eut jamais des idées philofophique») 
fur les vrais avantages de l'homme en fociété,c' 
il en efl ,du bonfeew Comme de la lumière ^ 
dont les rayons n'e;frtJ;^ftent qu'en fe partageante^; 

Je ne me facrifie.pcHilt à la fociété , quand' 
jîen remplis les devçnrs , parce que la vie rfeft- 
qu'un commerce ; plerpétùel de fervices},,ma 
bienfaifance m'afTure le fecours de touties les 
^mes honnêtes, & forCe l^s hommes indi^^rens 
à m'imfter** : . ; 

. Si je vQVilois épttrei: ce vil amour de Piptéri^t'^ 

•- f - -^ - -■ -L .1 . y 

-• ■ ■ . ' . ■ . t 

( ^ ) Voyez les ^rgumens de ce philofophe , qui^iioof 
ont été confervés par LaÔance t Traité des infiifutÎ9ns% 
iîv.t^.^hap.XFI. 
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'qid n'adç force que jdans une ame froide & 
tacîavéreufe, je dirois : ne portai-je pas au fond 
'de mon cœur le prix de ma vertu ? Ne fuis-je pas 
heureux du bonheur que je procuré ? Et quaAd 
même ma bienfaifance neferoit pas toujours 
éclairée , la reconnoiflance d'un feul ami ne me ' 
dédommage--t-cllepas del'oublide mille ingrats j 
Si ce n*étoit pas profaner, les noms facrés de 
Caton & de Marc-Aurele, en empruntant leur 
langage fublime pour réfuter Car riéade:^ f^joit- 
terois : qu'ai-je befoin du vain fuffrage des hom- 
mes, pour m'engager à être homme? Dieu & 
moi, vijilà Tunique tribunal ou j'appelle. Quand 

V 

je meurs pour fauver un père ^^ je ne fais aucun 
fàcrifîce jilamort n'eft qu'un inftant, mais ma 
gloire refte avec ma vertu ; & quand même, par . 
un renverfement des loix de la nature , mon nom 
ne furvivroit point à ma cendre, je déchirercMs 
encore qion fein pour fauver mes concitoyens ; 
cet inftant de deftruftiori où je me vois le bien- 
faiteur 4'un peuple^ cet inftant, dis-je, d'exif-. 
îèncé , me dédommage du néant de l'éternité* 

, D ij 
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A R T I C L E I V. 
Pb la sanction du droit naturel. 

Su E s premiers Indiens n'écrivirent point leurs 
loix ; ils difoient que fi elles étoient dans les 
livres, il n'y auroit bientôt que les favàns qui 
pourroient lès lire. (*) Ce raifonnement eft 
jufte 5 fi les peuples du Gange n'ont eu en vue 
que les loix naturelles , qui femblent gravées en 
carafteres inefiaçables dans les cœurs de tous les 
ho'mmès , & dont les fcélérats atteftent l'exiftencè 
par les efforts mêmes qu'ils font pour les liétruire; 
Il feroît abfiirde d'exiger , pour la loi natu- 
relle, la promulgation qui donne la validité 
àidx loix pofitîves des législateurs ; la loi natu- 
relle eft indépendante du confentemcnt formel 
de ceux qui doivent l'obferver ; elle oblige tôm 
les hommes , parce qu'ils font hommes , & dèi 
]qii*ils font hommes. 



>aé^ 



( * ) Voyez Recueil éCobfervatîons fur Us mœurs du 
peuples d^Afie % &c. tome I , chap« Vh 
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Demandez à un Indien, à un Péruvien ou à 
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un Siamois, s'il eft permis de calomnier, de ^^^^^^^ 
mentir ou d'aflàffiner ; ils ne s'aviferont pas 
d'examiner fi Brama , Manco-Capac & Sam- 
monocodom défendent de tels crimes; m^s 
l'indignation fe peindra dans leurs regards : 
voilà le cri de la nature & leur réponfe. 

Où en ferois-je , fi , pour exécuter les loix 
naturelles , j'avols befoin du fiiffrage exprès de 
Funivers (*)? Connoît-on les nations qyî . 

( ^ ) Le confentemetit de Tunivers n'eft pas le fbiï- 
dement de la loi naturelle ; mais il en eft une preuve 
éclatante : il efl beau de voir tous les peuples rendi;e 
hommage à la même vérité, & le genre humain « par. 
rapport à ces principes p^mitifs* ne former qu'une feule 
Emilie. 

Je n'ignore point que quelques auteurs fe font élevés 
contre l'exiflence de ce confentement univerfel « 8c 
qu'ils s'appuient de l'autorité de quelques voyageurs 
dont les noms font aufli peu connus que leurs ouvrages, 
Obfervons en peu de mots que la plupart des écrivaiofe 
dont on cite le témoignage font fuîets à juger dejout 
par leur génie , donc la fphere efl fort peu étendue ; à 
décider des mœurs des peuples par les coutumes d^ 
quelques particuliers; à Juger d'une loi par l'aâion 
même de fon in&aôeur. Tous les voyageurs ne fontp^ - 
Jes Kae^pfer , des /^nfon & ^es la Condamine* 

D iij 
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nature dans tes tragédies immortelles , ne con^ 
fultoit que fon cœur pour la définir : il fe^itoit 
que des loix qui obligent tous les hommes ^ 

îroient contre l'intention du Législateur fu- 

* 

prême, s^il falloit être philofophe, pour les 
connoître ou pour les expliquer. 

Au refte, s'il faut une fanftîon à toute loi , 
il en eft une à la loi naturelle. 

J'^ des rapports avec les êtres qui m'envi- 
ronnent : fi je les change fiiivant mon caprice^ 
l'en fuis puni par mes remords. 

Ces remords font un fuppEce ; & le fupplice 
des infraâeurs d'une loi en établit la fanâion. 
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ARTICLE V. 
Dm l'Essence des loix naturelles. 

dp IN OSA renfermoit le droit naturel dans 

Principls, 
l'exercice des facultés purement animales (*) ; 

mais le code qui réfulte de cette définition , 
convient moins à la race hum^ne qu'à celle 
des quadnq^edes. 

^ Hobbes « qui a jugé de l'homme par ce qu'il 
eft quelquefois , & non par ce qu'il doit être, 
fait , du ibin de fe conferver & du defir de fub- 
juguer fes voifins , le fondement des Ipix natu- 
relles. (**) 

». 

C * ) Voyez l'ouvrage qui a pour titre t Traciatus 
theologO'pùlitiau , ouvrage «lui , à tant d'égards , a mé«. 
thé le mépris des gens de lettres , & les anathêmes des 
gens de bien. 

■ i**) Voyez le traité de cive « cap, L Ce principe 
fuît nécelTairement du fyAême de ce philofophe fur 
l'homme. « Dans l'état naturel , dit-il , chacun a droit 
» fur tout ; & la nature nous permet d'avoir tout « & de 
» tout faire. » Voici le texte : Natura dédit unicuique 
JUS in omnia . • . fequitur omnia habere &facere injlatu 
natura omnibus tiare. — De çivet cctp* L Voilà l'apo- 
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Cette opinion arme les humains les uns con* 
trç les autres, jufiju'à leur entiers deftruAion; 
& le nouveau législateur , pour m^tenir le 
monde , auroit dû aflîgner à chaque individu 
une planète pour la gouverner faais fujets & 
fans contradiâeurs. 

Hobbes , en établiflant la difcorde pour prin- 
cipe du droit naturel, met la nature oula IXvî- 
nité en contradi6tion avec elle-même ; car d'un 
côté elle met les armes à la main des hommes, 
& de l'autre elle défend la guerre entre eux. 

Quelques anciens qui penfoient comme Je 
philofophe de Mamelsbury , ' en ont tiré 
d'étranges conféquences. Brennus , marchant 
au Çapitole , difoit aux Romains ; « Vous ne 
» f^tes rien d'étrange ni d'injufte en fubjugant 
» vos voifins , & en vous emparant de leurs 
» terres v vous agiflez fuivant la plus ancienne 
» de toutes les loix ; c'eft-à-dire , fuivant celle 
» qui donne au plus fort les biens du plus foi- 

logîe des defpotes. Heureufement que ces tyrans de l'ei^ 
pece humaine ne lifenc pas les livres des philofophes* 
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^ »> ble ; loî qui embraffe tous les êtres , depuis 
»> la brute jufqu'à la Divinité. » (^) Principes» 

Quel ravage n^auroient pas fait dans l*uni- 
vers un Gengis -^ Kan 9 un Scah - Nadir , un 
Charles XII, s'ils avoient été conquérans par 
principe de philofophie ^ & deftruéleurs par 

m 

amour de la nature ? 

Comme il ne s*agit point dans cet ouvrage 
âe citer des philofophes , mais de l'être foi- 
même , on ne s'amufera point à réfuter tous les 
écrivains qui ont mal jugé de la nature , ou qui 

Font mal définie. ( ** ) 

■ ■ * ' . . 1 1 . 

( * ) Voyez Piutarque , édition de Vafcofan, tome I,' 
vie de Camille* 

( *♦ ) Puffendorff , Cumberland & Wolff, femblent 
avoir réfléchi péniblement dans leur cabinet , pour 
rendre obfcur ce qui eil écrit dans le cœur de tous les 
hommes* 

Voici la. définition 4e PuffendoriF: (< La loi fonda- 
» mentale du droit naturel efl que chacun doit être 
» porté à former & à entretenir « autant qu'il efl pof^ 
y fîble f une fbciété paifible avec tous les autres « con- 
2) fermement à la conftitution Se au but de tout le 
)> genre humain , fans exception. » Voyez Traité dit 
droit de la nature & des gens , tome I, liv. II9 chap. IIL 

Voici celle de Cumberland : a U y a une propofitiDn 



Parti£^ I. 



0Q De LA Philosophie 

Les loix naturelles font ces principes étetnels 
& primitifs 5 qui dérivent de la conftitution de 
l'être & qui le confervent. 

Dans un fens plus particulier à l'hpninie, l^ 
loix naturelles font ces rapports de bienveil-r 
lance qui , réunifient l'homme à Dieu , ^ 
l'homme à l'homme. 

Ce droit naturel , tel que je l'ai défini , eft 
antérieur à toutes les inflitutions humaines : leç 



>> unique à laquelle on peut réduire toutes les loix natu^ 
» relies . • • le foin d'avancer , autant qu'il ed en nous, 
» le bien commun de tout le fyAème des agens raifbn* 
» nables , fert à procurer , autant qu^il dépend d« 
1^ nous « le bien de chacune de Tes parties , dan^lequel 
)) td renfermée notre propre félicité , puifque chacun 
ïi de nous eft une de (es parties. » Voyez Traité philo» 
fophique des loix naturelle{ , par Richard Cumberland , 
évêque de Péterbofough, trad, 4^ Barbeyrac^ difcours 
préliminaire. 

Voici la traduftioH de celle de Wolff: « Le droit na« 
» turel e(l cçlui qui dérive d'une obligation naturelle ; 
» de ibrte que cettjB obligation ét^nt pôféè , iji faut que 
i> ce droit e^'ifït : or la nature ou TeiTence de rhommie 
remporte certaines obligations; elle établit donc 
», certains droits. » WolfF, jus naturœ, tome L 

On peut juger de la clarté des définitions des poli^ 
tiques fub^teraes f par celles des maître;! de l'art. 
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législateurs mêmes n'ont pu faire leurs codes , 

que pour Taffermir ou pour le combattre. Principi s. 

Et quand je dis que le droit naturel eft anté- 
rieur aux loix écrites , je ne prétends pas , 
comme tous les jurifconfultes qui m'ont pré- 
cédé, qu'il eft antérieur aux êtres mêmes qui 
rotférvent : je ne conçois pas dés règles pour 
k bonheur des intelligences , avant qu'il y ait 
déé intelligences : là loi qui défend le larcin ne 
&bfîftofit pas avant qu'il y. eut des propriété»; 
il n*y avoit point de peines décernées Contre 
les homicides , avant qrfiï y eût des hommes : 
toutes ces abfurdilés platoniques & théologîques 
ne doivent point entrer dans la composition 
cPuii ouvrage, deftiné à la recherche de la 
vérité & à la morale de la nature. 
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ARTICLE VI. 

Preuves des toxx naturelles y faâ 

LEUR INFRACTION. 

JjAYL'Ej^tioeicej & d'autres fceptîques ont 
dit : quelques peuples ont violé la loi naturelle ; 
donc il n'y a point de loi naturelle* Je confeiB 
d'accorder le principe de ces pWlofophes; m^ds 
je ferai plus confëquertt qn'eux ; je dirai ; qu^ 
ques peuples ont abufé de la loi naturelle ^ donc 
îl y a une loi naturelle*' 

Ce n'eft point honorer la vérité que de 
calomnier la mémoire de ceux qui l'ont limécorH 
riue : miifi je remarquerai que peu de philoib-i 
phés ont mieux obfervé la loi naturelle que de 
Locke & ce Bayle qui en ont contéfté l'exif^ 
tence : le délire de leurs écrits ne paflTa point 
jufqu à leurs mcgurs ; & tandis que leur plumé 
coupable brûloît d*arracher au genre humain 
le plus beau frein qui l'attache à la vertu , leurs 
cœurs plus finceres, dépofoiént contre leurs 
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blafphêmes, & les contradiâeurs de la nature 
marclîoient à la lueur de fon fkmbeau. 
. Ce n'eft point ici le lieu de parler de Thom- 
mage que les hommes ont rendu à Dieu, même 
en inilituant des cultes qui l'outragent : cet 
examen trouvera fe place dans Thiftoire du 
théifme ; ne nous occupons en ce moment que 
du ^and principe de bienveillance qm lie 
rhomme à l'homme. , ' 

Tous les peuples ont fentî qu'on ne faurpît 
avoir, la .pai^ avec foi-mêm^ fi on eft en guerre 
avec les hommes; mais quelques législateurs 
ont pris ypour affermir ccl principe de Kenveil-» 
lance, des moyens qui le détnùfem ; ils ont 
rendu par leurs crimes mêmes un hommage 
^^lemnel à h. nature. 

Je vais citer quelques voyageurs & des hifto- 
riens, qui ont peut-être encore moins d'auto- 
rité ; mais je ne me rends point garant de la 
vérité des faits qu!ils expofent ; comme criti- 
que , je les révoque en douté; eoitime philofo-^ 
phe, je les fuppofe, & je lès fais fervit ail 
triomphe des loix naturelles. 
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Le defir de préveràr les difTerrdbns des 
Partie L fj^^yieg qui font liées avec lès troubles politî- 
ques des états , a pu engager les législateurs des 
Agathyrfes (*), des Maflàgetes (**) & des 
habitaris des isles Canaries (f ) , à tolérer Fin-' 
famé couttiiWe dé fe fervîr des femmes en com- 
mun. Une conféquence mal tirée du principe 
de la bienveillance rtniverfélle, a fait anéantir 
à ces peuples le plus beau nœud que la ^latilrc 
ait formé entré deux individus ; le feùl qui 
férve à-la-fois à la confervâtîon' du genre 
îitimain , à fa tranquillité & à fes plaifirs. 

Le citoyen voit dans la riiultiplicationde là 
tàCe humaine la grandeur & la fôrt^e de là 
patrie; le politique y voit la cdltiii-e de ces 
îmmenfes déferts, quipourroient avdir d*âufr€fe 
hàbîtans que les bètés féroces : le phfldfôphe y 
Voit la prodigieufe variété des ouvrages de là 



( * ) Fid. Pbihponîus Mêla » Hh. JlL 
:(♦*) Hérodote,^ la fin dM H v.I. ' 

(t) Voya&e de. Perfe & des Inde^ orientales^ de 
Herbert, tiadiiîiioh (ràncoiié. 
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i^àtilre; & tous ces motifs réunis ont pu rengager 
Lycufgue à permettre à fes Spartiates de prêter ^^^^Cipes* 
leurs femmes à leurs- concitoyens , quand la 
\ârilleffe ou les bleflurtt les avoiem rayés du 
iiombré des hommes (*). Cette aveuglé bien* 
VÂllance a 'effecé Tadultere du nombre des 
crimes^ dans ks istej Mduqutt (**)• ÊHe â 
imême pu dftér aux Parthes fe aux Arméniens . 
la loi féroce qui accôrdoit xme entière îliipu* 
tfrté à celiiî qui tuent fon ffls , ia fffle ou ûyti 
frère , encore à marier , quoique datis' f âge 
nuKle. (t) 

Quand les petits fouveratns xlu royâuine âé 
îiada fur la eôte des efckves , ont ordonné qiié 
tes deuï fexes reftaffetît nus juiqù'àù moment 
4u mariage , fous le prétexte d'afïurier la pâij^ 
jparmî leurs fujets , en ôtant le voile qui cou- 

tU^i-L—m ■■ m f 111 ' . Il I ■ ■ r ■ " 

(*) m Plutarch. vfh Lycurgî. Lc$ fois feùlt 
ti'étoient poiftt fournis à cette loi. 

( ♦* ) Argenfola i hiftaire des Moluques « tome I. Vo* 
pînîon de ces infulaires efl cfue la propàgatioi) du genre 
kraiain doit être le premier oblét de la politique. 

( t ) Voyei les auteurs cités parT^ufTendorfr, droit dé 
la nature & des gens , tome I , llV. tF* 

Tome II. E 
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vroit leurs imperfeftions (*) , ils ont violé leà 
itnoeurs pour établir la bienveillance^ 

A Lacéjdémone, à Rome 8z: à Pékin, onl 
faifoit périr les enfans mal conftitutionrîés (**)s^ 
LesMoxes enterrent leurs fils quand leur mère 
vient à mourir (f). Les Hottentots, qvd ne 
demandent aux perfonnes qu'ils époufent^ 
d'autre dot que la beauté , les Hottentots , dis« 
je ^ de deux filles qui n^fTent en même tems j 
égorgent fens fcrupule la plus laide ("J^) : enfin ^ 
da(hs l'isle de Madagafcar , l'ufage eft établi dé 
difHnguer les jours heureux ou malheureux > 
& d'égorger tous les enfans qui naifïent dans 
ççs derniers (§). Tous xes ufages , s'ils exif-* 
tent , font des preuves barbares de l'amour deç 
pères pour leurs enfans : ces hommes férocei 



•H 



( * ) Hijl. gêner* des voyages , tome XIV » li v. X. 

.(**) Plutarque , vie de Lycurgue » les fat^rres d'Ho^ 
race ^ àt les lettres du P. du Halde. * 

( t ) Recueil d*obfervations fur les irmurs despeupUf 
tAJîe , Sfc. vol. IV , chap. h 

(tt) Hijloire générale des voyages ^ téœe XVIII r. 
nwurs des Hottentots^ 

( $ ) Ihid. tome ^PCXII. 





t>ftt cakuié pour ces malheureufes viétimes les 
biens & les maux de leur vie, & ils ont coddfi *^*'^^**^ 
xjvTA vatoit nûeux pour elles ne pas exifter, tjue 
d'exifier dans l'indigence ou dans l'opprobre^ 

Le même raisonnement a pu accélérer la 

mort des vieillards dans certains climaiSé Chez 

; 4esBa6bieni6 (*), & lesHyrcàniens (**), ee* 

jnaiheureux étoient expofés à la voracité de 

t[uelques chiens qu'on élevoit pour les déchirer» 

Les Hernies (f ) que la vieillefïè ou quelques 
maladies avoient rendu infirmes, s'étranglxHem 
«ux-ihêmes^ 

Parmi les habitàns de Taprobane, il yâ^^oît 
iine loi ponant qu'on ne devoit vivre qu'uit 
Certain Nombre d'années ^ après quoi il 'fallôit 
îiUer gmement fe coucher fur une herbe vem* 
Àieufe qui tuoit fans douleur, (ff) 

Dans l'isle de Céos , ime foi pareifle ordonnoit 
avx citoyens qui avoient paffé foix^nte ans^f de 
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(♦) Plutaxch. de forïunâ Alexandrie 
(**) Eufebe , préparation évangélique ^ lîv. I, ch. IV« 
et) Prosope , hijioire des Goths , liv. II , chapk XIV* 
(tt) Diod^ Sic. lib, II, caj). V* ^ 
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s'empoifonner avec de l'aconit , a£n que \et 
ràXUM. u ^gymyç^ euflèm de^ quoi vivre. (*) 

I^s. législateurs de tous les pays que je vicnj 
deitâter ^ ont cru qu'on ne dsevcât plus être> 
ijuaod on c^Qxk d'être utile à la fociété^ . . 
:. .Enfiû> ï rfeÔ peut-être pas incroyable que 
les hâhit;ans d'Angola 9 anthropophages^ man» 
^ gent juiqu'à leurs propres amis ^ en leur diiant^ 
qu'ils; ne iauroient mieux exprimer leur amkîé 
{iQiur eux, qu'en unifiant leurs corps d'une 
maiûiereinféparahle (**). : on peut appdUer cette 
aftion un héroïfme horrible d'amitié. 
: ; Quand }e vois que d'un côté l'amitié engage 
Pyl^deà fe laifïer immoler pour Êtuver la vie à 
Orefte, & qued'im autre côté la même àmné 
porte un AfricMn à devenir le tombeau vivant . 
de ce qu'il a de plus cher ^ j'admire la raifon 
humaine & je k plains* 
f Si je vouloîs encore fatiguer ma plume du 
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. C *> Strabon , ^eograph^ lib. X. 
\X^)« Vayaf^es i^ Ferfe & des laâss m$nudcs%}f9X 
Herbert, traduâion fraoçoife» 
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récit <3es horribles coutumes- qu*a p rod u ite s en 
tôuttems rimaglnation tjépravée des hommes Pwnçipes^ 
Çpicure , peut-être, en concluroit que nous 
nWons aucune notfoft '&\i jufte & de Knjujfte; 
& moi, fën conclus que le droit iiaturetexifle^ 
lasdgré fés infra^prs, & par la raHbn mémil. - 
qu'il trouve des infrafteurs^ 
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■ I « >**i^ 

C H A P I T R E V I, 

Apipjlicatxon du Droit naturel aux 
principes de la morale* 

Ju A morale vue en grand , confifte à ne pa» 

Partie I 

réfifter à la pente qui nous entraîneau bonheur^ 

Pour en étudier les principes , il fufEt donc 

4 

que j'étudie le cœur de Thomme, 

Si je vouloîs devenir abfurde, je me conten-*^ 
terois d'étudier les livres des moraliftes , de les . 
copier ou de les contredire. 

Si je voulois êtrç à-k-ibis a^furde & dange^ 
reux , je me dirois infpiré ^ & je férois parler 1^ 
nymphe de Numa , Tange de Mahomet ^ ou 1^ 
Kche de Sertorius, 
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I " '" 

ARTICLE PREMIER, 

Ds l'Homme s^svl. 

JU' AMOUR de foi , principe du moilde 

moral , a fes règles , comme la gravitation , PwNCiPïli 

principe du pionde pbyfique , a {^ loix. 

IjC premier précepte de Thomrfie ifolé eft de 
taiaintenir fes organes dans leur énergie & dans 
leur intégrité. ^ 

. Il doit diriger fon entendement à la vérité ^ 
& fa volonté à la vertu. 

Il eft nécefïaire qu'il* borne fes befoins pour 
multiplier fes jouiffances. 

Le plaiiîr que lui indique la nature doit tendre- ^ 
à prolonger fon exiftence , & non à la détruire. 
. La paix de Tame doit être le premier des biens 
auxquels il doit afpirer : car Phomme de la 
nature, fut-il plus heureufement organifé qu'AK 
cide, plus fain que Neftor, plus pùiflant que 
Çharlemagne, ne fera jamais heureux avec des 
remords. 

E iv 
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ARTICLE I I. 

De t'HoMM s avec Dieu. 

SL3 1 E U m'eft néceifaire pour me confoler dit^ 
FARtïTl; 

• . nuJ phy^que qid m'aiSçgÊ , & de rinjuflice de« 
hommes pervers qui me puniffent de ne pas 
leur rçffembler, 

Jç lie fociété ayéc Dieu par Tintermede de 
la religion, 

la religion doit èt^e Iç culte fîmple & fu-^ 
. Mme d'un cœur que la, contagion de Tèxemplç 
n*a pas encore dépravé* 

Ses préceptes doivent être^ravés, non fur 
^ des tables d*airain , mais dans le cœur de l'être 

intelligent qui doit ks obferver. 

Ses prêtres doivent être tous les gens de bien^ 

U faut que tous les hommes facheht fes loix 
fans ils apprendre, grec ou barbare, nègre oi^ 
blanc , géiant ou py gmée , tyran ou elclave. 

Tous ces earaéteres conviennent au théifme , 
& ne conviennent qu^à lui feul. 
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Des législateurs, pour enchaîner encore plus 
les hommes au pafte Ibcial , ont imaginé d*a* ^^^^^^^ 
jouter au théifme , des dogmes qui , comme la 
loi poiîtive , ont faefoin de prcMnulgation : & 
voilà l'origine des cultes qui divifent ce globe , 
& qui le diviferont tant qu'il ne fera pas gou- 
verné par des philofophes. 

Ces cultes* nouveaux^ faits originjûrement 
pour étay er le mur de la religion , femUent un 
lierre malfaiiknt qui ne s'eil iniînué dans fon 
&in que pour amener la deAruâion. 

On peut appréder ces cultes par l'intérvaHe 
qui les fépare du théifme , ou de la rèbgiôn d0 
Upature, 
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ARTICLE III, 
Préliminaires DE l'article sujFAVTk 

SLl feroit difficile d'entendre les principes fiw 
• |es rapports de Thomme avec rhomme , fans 
quelques notions préliminaires fur Forigine du 
gouvernement. 

-: L'homme primitif, borné au foin de vivre 
& de fe propager ,. a eu une exiflence auL-r 
maie plutôt qu'une exiftence intelleftuelle : ce 
font les befoins qui fecouent notre entendement j 
eux feuls nous apprennent Tufage de nos or- 
gptnes , nous en créent de nouveaux , & doublent 
par-là les forces dé notre intelligence. 

En général , il n'y a que- Thomme des 
I grandes fgciétés qui ait du génie ; Phomme ifolé 

ne lie point fes idées , ne faifît point dans les 
objets qu'il apperçolt les rapports les plus 
éloignés pour en faire un nouvel enfemble j 
îl n'éprouve ni Fennui qui donne du reflbrt à 
l'âme , ni les paffions fortes qui impriment fuf. 
ee qi\*il f^t le fceau de l'immortalité. 
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. A méfure que k peuple primitif fe mul- ; 



^pUa , il fentit la néceffité tfavoir une volonté ^«^^ncipeç, 
générale , qui reâifiât à chaque inftant la vo^ 
lônté des individus ; alors naquit le gouver-^ 
nement. Un homme fe trouva chargé d'in-^ 
terpréter la volonté générale, & cet homme 
fût un roi. 

Le fentiment du befoin d'être gouverné, 
annonce une révolution dans les idées; ainii 
à 'cette époque Tefprit humain fit un pas. 

Maïs dans ce premier âge, oîi les loix ne 
pouvcûent être l'oinrrage d'une raifon mûrie 
par l'expérience, où lé fol de la politique ne 
jêmUoit qu'un fol chancelant , qui menaçoit 
d'engloutir à^la-fois le peuple crédule qui y 
inatchoit fans défiance , & le législateur inhabile 
gui cherchoit à l'affermir , il ne &ut pas s'at-r 
tendre que l'entendement humain fit de grands 
efforts pour fe tirer de fon inertie. Il feUut 
bien des fecôuffes dans le gouvernement pour 
tendre ce refïort caché; enfin du fein des 
orages politiques naquit un (yMmè fccial , & 
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la raifon £t tin fécond pas vers la lumîere« 
Si dans la fuite l'efprit de Thomme fe pcr*» 
fèâiorina , il le dut à la naiffance de la pn>- 
priété ; tant que le peuple primitif cirçonfcrit 
dans Tenceime de fes montagnes s'étoit contenté 
pour fa nourriture des fruits que la terre neuve 
encore lui fourniffoit en abondance , ne conii 
noiflant pas Taiguillon du befoin , il étoit refté 
dans fbn inertie ; mais lorfqu'il fe vit forcé 
par &. population , à cuhiver cette terre qui ne 
répondoit plus à fon attente ^ chaque individu 
put dire : ce champ , qm porte Pempreinte de 
mon travail, eil à moi. Dès-lors la propriété 
vint avec rinduÛrie & les arts , & le monde 
focial roida fur un axe nouveau. 

Je ne marche qU'en tremblant dans lé dédale 
obfcur où je me fuis engagé , parce que le fî]^ 
de mes principes me conduit fans cefle à des> 
réfultats qui contredifeiit les fyfiêmes <}es phx-« 
lofophes ; mais il me femble que Thomme pri-* 
mitif fiit de bonne heure un être focial. Comme 
rOçéan battoU de fes flots l'enceinte de ik 
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demeure , il fut bientôt obligé de faire le par- ; 



tage de cette terre végétative dont dépendoit 
fa fubfiftance ; & par conféquent , d'admettre 
une propriété , un gouvernement & des loix. 
Les homni^ fe rapprochent nécefTairement ^ 

^ quatid , malgré leur population , ils n'habitent 
qu*une contrée refîerrée par les eaux* Oeâ 
lorfque la terre libre s'oi&e d'elle-même à leur 
empire ,\ qu'à force d'errer dans fes déferts 
immenfes j ils peuvent perdre la trace de la 
dvilifation , & devenir aulB fauvages que le lieu 

. inculte qu'ils om chpifî pour leur demeurei 
Ces principes ne font pas ceux des Hobbes ^ 
^Helvétius& desRouiTeau; mais ces hommes 
célèbres ont créé un état de nature d'ajarès leur 

^ imagination. Me» , je n'ai écrit que d'après les 
faits ; il étoit difficile de nous rencontrer«> 
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ARTICLE i V.^ 

De l'Homme avec t'HoMMÉé 

SiJk s qu*on defire d*être en paiix avec Dkâ 
Partie I. g^ foi-même , on doit defirer âuffi de Têtrè 
aved les homme?» 

« 

I/homme, par la raifort qu'il né peut ft 
fujfHre à lui-même ^ eft un être focial ; mais il 
ne protège la fociété de fa force individuelle ^ 
que pour être protégé par la force générale. 
Ul y a un Contrat tacite entre les peuples & 
• chaque citoyen t c'eft de la fidélité réciproque 
de chaque contraftànt ^ à obferver fes enga-* 
gemens , que dérive ]e bonheur de Punivers. ' 

Le bien particulier eft toujours renfeifmé 
dans le bien général» 

Ce bien général eft le fondement de l'édifice 
focial. — Moi, qui dis , je veux vivre , j'ai 
autant de droit que celui qui dit, je veux mourir ! 
qui donc fera le juge entre nous deux? — Oit 
a répondu avant moi : ce ne peut être Thomme, 
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imaîs ce fera rhumanîté : c'eft à la volonté gé- 
nérale que l'individu doit s'adreffer , pour favoir 

I 

jufqu'où il doit être ami , fils ou citoyen. 

JDe cette idée lumineufe dérivent tous l 
devoirs de la fociabilité. 

Comme membre d'une fociété très-bornée ^ 
je maintiendra dans ma famille l'harmonie qui 
«onferve Tuhivers y je me facrifierai pour mon 
père 9 & même pour mes enfans, jufqu'à ce 
qu'ils foient en âge de fe fâcrifîer pour moi. 
. Comme membre d'iirie fociété plus étendue, 
je concourrai à la gloire de ma patrie & à'ia 
félicité ; je vivrd pQur la défendre ; je mourrai 
aycc ma famille pour la fauver. 

>Eiifin , comme citoyen de l'univers , j'em* 
braderai tous les hommes dans ma bienveil»- 
lance ; & s'il'étoit poffible que leur intérêt fut 
effentiellement oppofé à celui de mes conci- 
toyens , j'immolerois , fans bsdancer, ma patrie, 
ma famille & moi-même à la félicité du genre 
humain. 

Je ne préviendrai point ce que j'ai à dire fur 
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la bienveillance univerfellé y dans la quatrième 

Partie T 

partie de cet ouvrage : cependant comme cette 
partie nVft point faite , )e dois nvs^ètëv encor^^ 
quelques inflans fur les principes qi« etf' font k 
bafe : je dois faire délirer cette fuite de la phî» 
lofophie de la nature ^ ou du ^oins la faire 
prefïentîn /- ^ 

De grands lépslateurs oiit réduit eh dètsÉ 
fignfô le code des vertus fociales ; de favânà 
jurifconfultes en ont fait l*objet de leurs énonhet 
compilanons ; mais faride concifion n'entre pàs^ 
plus dans mon plan , que l^appareil faftueux dé 
férudition. Voici une anecdote qu*on racontit 
à Maupértuis dans fbn célefare Voyage ati pôle ^ 
je la croîs {dus utile pour la poftérité , que fe^ 
remarques agronomiques fur te monumem de 
"Wîndfo, parce que ftiomme veut être émtr 
encore plus qu^éclairé , & que le fpeftacfe de' 
Pinnocence aux prîfes avec Padverfité, eiS plu* 
feit pour le corriger que les plus beaux calcub 
fur la préceffion des équinoxes. 

ARTICLE 
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ARTICLE V- 

DE LA I9ATURS DANS LA MIN S 
DU COPSRSSRIT. 

enfant de Tamour &t abandonné pref* S 



qu'à fa naiflTance dans les vaftes forêts de la ^^^^^^' 
Dalécarlie; 1^ femelle d'un ours blanc ^ qui 
avoit éperdu fes petits , le nourrit de fon lait ,' 
jufqu'à ce qu'il pût vivre de glands & de fruits 
fauvages ; mais tette bête féroce ne fut pas fi 
heureufe que la louv^ deRomulus ; elle n'allaita 
ni un roi ni un conquérant ^ m^s feulement un 
philofopheé 

Un hafard favorable lui fît franchir , à l'âge 
de vingt ans, la barrière immenfè qui le fépar 
roit de la fociété : voici lliiïloire de fes pre- 
mières penfées à la vue des hommes ; fes idées 
étoient philofophiques , mais comme fon flyle 
ne Fétoit pas , on va l'ihterpréter. 

a Tant que j'ai reflé dans ma première 
». patrie , j'ai cru être le feul de mon efpecej 

Tomi IL : F 



/ t 



8i DeLAP il ILOSOPHIE 

» car je ne reffemblois à awun des êtres avec 
PARTIE u ^^ q^ jg yj^Qjg ^g^ns les bois. Que mon plaifir 

» augmente avec ma furprife ! je revois d'au- 
>; très mol-même ; mon exiftence fe multiplié, 
» & la nature me femble plus belle , depuis que 
» jefle fuis plus le feul qui foit digne de Pad-- 
* . » mirer. Par quelle merveilk ces êtres qui me 
H refTemblent fpnt-ik naître en moi le plus vif 
ff intérêt i mes regards s*animent tout-à-coup ; 
5> moa./ront fe déride, mon cœur palpite; je 
>> fens que leur ^nheur m'eft cher , que je ne 
» puis être heureux qp'avec eux..«. Mais quel 
^ eft ce npuvel, ol>jet que mes yeux n'avoient 
» pas encore fixé ? eft-il d*une nature fupé- ^ 
», liçi^e à la mienne ? quelle fraîcheur dans ion 
]t> teint i! quelle fine/Te dans fa taille ! quelle 
Mt. dpuceuir dans fes regards ! un mouvement 
^\ i(^Q6?^u me^t trefïaillir ; une flamme rapide 
»" circute dans n^es vejnes; c'eft de ce moment 
>» que je fens tout le prix, de mon exiftence..»- 
» Q^eleft donc cet être étonnant que mes 
Ki^ yeitx parcourent avec tant de volupté? je 
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>> me fehs plus fort gue lui.., Non , îl eft plus 
fy fort que moi ; car je n'aura pas le pouvoir ™^^^™ 
^ de Itd réMer— Approchons, tombons à fes 
» genoux J fî c^eft un Dieu , il rçcevrâ xxion 
♦> hommage; s'il eft mon égal... il le recevrai 
^ encore. Que j'aurois de piaifir à vivre foite 
» fa loi , à vivre avec liri, à vivre' pour lui î » 
Au premier mouvement du fauvage , la jeuniB 
Suédoife treflkillit , & fe déroba par une firite 
tapide aux empreflèmens de ce nouvel âdora« 
teur ; elle avoit eu cependant le tems de le côn-* 
templer à fon aife , & il ne lui avoit pas dléplu) 
la taille du Dalécarïen étoit auffi fvélte que la ' 

fienne; le plus léger duvet ombrageoit ibri 
menton & trahiffoit 'fon âge; la teinté même 

tîe férocité qu'elle voyoit dans fes traits les fai- 

' • ,- • 

'fcit refïortir; elle fentoit que cet animal fingû-»^ 

lier pcnivbit être apprivoifé , & je île fais quel 

înffinft iuifaifoit defirerqueiiul autre qiïeUe 

ne rappriv<Msât. 

Les deux frères de cette Suédoife , auiS 

turieux qif elle y mais moins timides, reflerent 
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pour éclaircir cette finguliere aventure : cepei> 
Partie u ^^^^ j^ j^^j^^ habitant des bois , perfuadé qu'il 

avoit déplu à la belle étrangère, parut quelques 
momens plongé dans un flupide abattement ; 
mais la préfence de cet objet charmant n'agi- 
tant plus fes fens , il revint à lui-même, & Ta- 
mant ne fu% plus qu'un philofophe. 

a Mon cœur , fe difoit-il à lui-même , eft 
» pour moi un problême inexplicable; jefens 
» bien que je dois quelque chofe à Tourfe qui 
» m'a nourri de fon lait; mais cefentiment a 
» moins d'attraits 8: de force, que celui qui 
» m'entraîne vers les êtres qui me reflemblem .— 
» Que fais- je même, s'ils n'ont pas été me$ 
» bienfmteurs, avant que j'aie pu me connoître ? 
» la bête féroce qui m'a nourri ne m'a point 
>> donné la vie ; car fes inclinations font trop 
» contraires aux miennes ; j'ai toujours frémi 
» quand je lui ai vu déchirer les entrailles pal- 
y> pitantes de ces rennes , qui appaifoient fa 
n faim &ns calmer fa voracité; je n'ai jamais 
» étanché ma foif en buvant le fang des ani* 
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maux ; fai vécu cependant , & je ime fefis 
>> en état de donner le mien pour plaire à 
» Tobjet qui me captive & qui me fuit. — Oui^ 
>♦ tout me ramené vers ces nouvelles moitiés 
^ de moi-même : quoi l ne^peut-il pas fe faire 
)# que ces êtres qui me font fi chers aient pris , 
» pour arriver dans ma forêt , le même che^ 
» min que )*îai pris pour en fortir ? Si j'en crois 
^ leurs traits . . • fi mon cœur ne me trompe 
» point... O naturel réalife mes defirs;fai5 
>f que je «ncontre ici ceux de qui je tiens la 
» naifTance ! Ils m^almeront fans doute , puii^' 
» qu'une ourfe m'a aimé. >► 

Cependant les Suédois s'approchoientînfen- 
fiblement , & fe faifoient part mutuellement de 
leur fufprife ; ils étoient auflS étonnés de voir 
rêver un fauvage , que celui-ci l'étoit de voir 
parler des hommes intelligens. 

La fympathie fi naturelle entre des hommes 
agit peu à peu ; on s'apperçut que le fauvage 
n'avoit de féroce que l'^r & les fooirrures groA 
fieres domilNétoit revêtu; & les deux frères 

F iij 
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ramenèrent , moitié de gré , moitié de force i 
rmv»9f dans, leur maifon , pour examiner à loifir par 
quetméchanifme un finge pouvoit penfer. 

L'animal penitf ne tarda pas à fe faire aux 
mœurs de fes nouveaux concitoyens ; il apprit» 
à manger des fifuit3 dont il avoit lui-même femé 
les germes; fbn gofîer fe fit aux inflexions de 
la langiie Scandinave ; il fcintit que d'autre^ 
nœuds que la fympathiepowvoient rattacher k, 
{es pareils ; & déjà il s'àppjaudiffoit .de con-« 
noître rinftin^ iublime de Tamitié, tandis quQ 
ks Suédois ne s'applaudiiïbient encore quei 
d'avoir apprivoifé wx joli finge. 

Là belle Waldéroar^ fceur dçs hôtes géné- 
reux du Dalécarlien , ne vivoit point avec eux ; 
cependant fon ame habitoit toujours avec Iç 
fauvage ; tous, les jours elle venoit examiner 
la gradation deies connoilTances : elle croyoi^ 
s'enrichir des lumières^ qu'il acqHéroit ; elle par-» 
tla^gcoit également l'humanité des maîtres ^ 
la recpnnoifTance de Fékve; quelquefois leur* 
yeux fç ïençoniroîent , & alors ils ne voy oient 
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qu'eux deux> & toute ia nature étoit ouMiée : "! 



quand Waldémar revenoit à elle^ême, efe'^^®^^^* 
paroiflToit fâchée qu'on l'eut fixée fi,long*temi5J; 
mais elle fe fachoit encore plus, quand k iàu- 
vage ne la regardoit pas* 

Tout ce que le DalécarKen voymt , tout ce 
qu*il entendoit , étoient autant de phéfioiiiene^ 
pour lui:ilreiIêmbloit, à quelques égards, à 
wn homme qui verroit la lumière au mômeift 
de fa création, & qui domeroit de l'enflencft 
de tout ce qu'il voit , par la râifon qu'il le 
voit pour la première fois. Un jour qu'il fe 
promenoit dans un vallon écarté^, penfant à ce 
'qu'il avoit été pendant vingt ans , & à ce qu'il 
étoit alors , & regardant toute fe jeuneffe 
comme un fonge fu^nefte , dont fon bonheur 
étoit le réveil^ il fut frappé tout d'un coup des 
cris d'un malheureux qu'on afTaffinoit , pour 
avoir fes dépomlles. — Ces brigands furent 
arrêtés un an après, & fe juftifierent, dans les 
tortures, par de vains fophifmes-, ils s'attri- 
buoient le droit de corriger l'inégalité phyfique 

F îv 
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qui eÛ entre les hommes, & difoient que là loi 
ARTiE I. j^ pj^ £^^^ ^^^j^ j^ première loi de la nature ; 

.comme Machiavel Ta enfeigné aux rois , & 

m Hobbes au genre humain. 

Si le Dalécarlien avoit entendu differter ces 
fcélérats, il auroit été fort furpris qu'il y eût 
parmi les hommes deux fortes de morale ; mais 
dans le moment où il entendit la viftime fe 
débattre , avec les forces du défefpoir , contre 
fes afïaffins , il ne penfa pas même à raifonner ; 
, entendre gémir un infortuné, & volera fon 
fecours , fut pour lui l'ouvrage'^ du même inf- 
tant : il arriva cependant trop tard pour pro- 
venir le crime ; quand il parut , les meurtriers 
étoient en fuite , & la viftime égorgée. L'hu- 
manité lui arracha alors un foupir ; les bar- 
bares ! dit-il en lui-même , ils méritoient de 
n'avoir d'autre mère que la mienne. 

j. Il s'approche en tremblant du corps enian- 

glanté , qui palpitoit encore fur la pouflîere : il 

voit quel fpeftacle pour un cœur tout 

neuf, & que le bonheur n*avoit pas encore 
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endurci ! il voit que le malheureux qu'on venoit 
d'afTaffiner étoit un de fcs Uenf^teurs , le frère *^^^^^^^ • 
de la belle Waldémai", il fe précipite fur le frin 
de fon ami , cherche à étancher le iang qui cou- 
loit encore de fa bleffure, &, la bouche collée 
fur la fienhe , femble attendre fon dernier fou- 
pir, poiu: Tempêcher de s'exhaler : toutes [les 
reffources de fa tendrefle furent inutiles; le 
Suédois expira, & ce qui répandit encore plus 
d'amertume dans le cœur de fon ami , il expira 
fans le reconnoître. 

Cependant le fauvage, la terreur dans les 
yeux , & le défefpoir dans le cœur , dévoroit - 
auprès du cadavre de fon ami tout le fiel defes 
réflexions ; « je ne me fuis point apperçu , difoit- 
» il, dans mon ancienne demeure, qu'un ours- 
» déchirât un ours , ou que l'élan dévorât un 
>y autre élan ; l'animal le plus féroce refpeéloit 
» fon femblable , & lors même que le foin de 
» £a. fubfiftance liù faifoit qmtter fon repaire , 
» pour attaquer d'autres animaux , il ne s'a- 
i^ charnoit point fur une proie inutile, & fk 
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5 » furevir étolt affouvie, dès que fa.fmm étort 

T^AKf Tir 1 

» calmée >» Il raîfonncMt encore y quand 

une troupe cThommes fingullérement vêtus ^ 
s'approchèrent de lui ; le ikuvage philofophe 
hâta fa fuite, s'imaginant voir de nouveaux 
afïaflîns. Il ne fe trompoit guère , c^étoient des 
alguazils , chargés par l'état de veiller à la sûreté 
du peuple* Comme ils étoient mal payés , il$ 
s'«itendoient avec lesaiTailins pour ne les pour^ 
fiiivre qu'après le crime ; le puWic & les tari-' 
gands étoient également fatisfaits ; le voyageur 
feul étoit la viôime de cet arrangement ; mais 
on le tuoit d'ordinaire pour j'empêcher de fef 
plaindre. 

Le prévôt de ce% alguazils , qui vit de loin un 
corps mort &; un inconnu à fes pieds 9 fe douta^ 
delà vérité de Faventure; mais comme il avoît* 
de l'efprit , il n'en témoigna rien , & voulut fe 
faire auprès du fénat de Stockholm un mérite 
' de fa vigilance , en arrêtant comme aflaffin un 
étranger dont l'unicpiex^rime étoit d'être humain ^ 
guand il ne s'agiflbit que d'être prudente 
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Le Dalécarlien fut faifî & conduit à fes 

M 9 • - • PRIKGIPESb 

juges ; comme il s eiKuiçoit encore avec peine 
en fuédois , il fe défendit mal y on Im pardonna 
encore moins ^ de parler fur la feltette avec 
toute la fierté de l'innocence opprimée ; 8c 
quoiqu'il n*y eut contre lui que des préfômptions, 
il fut condamné prefqu'unanimement à pafler 
le refie de fà vie dans la mine de Coper- 

terît (*). Le fauvage, qm dans le cours de fon 

■■■ ■ Il I iiii i ■ I ■ Il II II I «Il 

i*} La mine de Coperberit efl à quatre iournëes dt 
Stockholm: voici quelques traits de Teffrayante defi* 
cription que nous en donne un de nos premiers drama* 
tiques. • • . << On découvre cette mine long- tems avant 
» dVêtre«. par la iiimée qui en fort de toutes parts , 
9 & qui la ùAt paroître la forge de Vulcain» plutôt que 
» la demeure des hommes. • • • Nous entrâmes dans Ui 
» miae par une large ouverture , dont la profondeur 
» empéchott de voir les ouvriers.; les uns élevoient des 
» pierres ; d'autres faifoient fauter les terres; quelques*» 
» uns détachoient le roc du roc , par des^ux apprêtés 
» pour cet u&ge* • • Nos guides alltmierent enfuite desi 
n flambeaux de bois de fàpîn , qui perçoient à peine les 
» épaifles ténèbres qui régnoient dans ces lieux fou- 
» terrains , & ne donnoient de jour qu'autant qu'il ea 
» fàlloit pour diflinguer les objets affreux, qui fe pré^ 
p fentoient à la vue. • • L'odeur du foufre vous étouffe ; 
1» la filmée vous aveugle ; la chaleur vous accable ; 
)> joignez à cela le bruit des marteaux^^i retentiiièn^ 
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procès n'avoit point cherché à fléchir fcs juges, 
mais à les éclairer , après fon arrêt ne les 
maudit pas , & fe contenta de les plaindre ; il 
difoit même en allant au lieu de fa captivité : 
« rhumanité n'eft donc pas un fantôme , puiP 

^——i ■ Il ■ I ■— — I I — n— — —— ^— ^— — M^B 

)) dans ces cavernes» la vue des fpedres nus qui y tra- 
» vaiHent , & vous avouerez que ce tableau vivant m 
D fàuroic peindre avec de plus fortes couleurs les de< 
» meures infernale.^,, 

» Nous defcendtmes plus.de deux lieues ati fêin de h 
» terre , par des chemins affreux , tantôt fur des échelles 
» tremblantes , tantôt fur des planches légères , & tou- 
>j jours dans la crainte de nous précipiter dans les 
i> abymes. • • Nous rencontrâmes le cadavre d'un maU 
» heureux qu'on reportoit en haut, 8c qui a voit été 
-» écraié de la chute d'une pierre ; ce qui arrive tous les 
I) jours ; car les pkis petits cailloux , venant à tomber 
» d'une hauteur extraordinaire , font le même effet que 
M la chute d'énormes rochers. . • On tire de cette mine 
» du (bufre , du vitriol & des oôadres. » Voyez le 
premier volume des œuvres de Regnardy voyage de Suéde* 

Pline affure que les Romains* qui fèntoient qu'ils 
avoient plus befbin d'hommes que d'or , ne voulurent 
jamais permettrekqu'on exploitât des mines qu'on avpie 
découvertes en Italie , pour ne pas expoièr la vie des 
peuples. — Principe fàge, & qui me réconcilieroît 
prefque avec ce peuple conquérant. En effet, le métal 
le plus précieux augmente- t-il la force d'un état I 8c ne 
fuîs-îe pas maître de l'or de mes voifins^ (i j'ai plus 
d'hommes qu'eux 
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» qu'elle eft connue , même de ceux qm la 
» violent à mon égard ? . • . . i Mais fi j'avois 

» pu fauver la vie à mon bienfaiteur ! Mais 

» fi j*étois innocent aux yeux de Waldémar !... 

* 

U ne refta pas long-tems dans le tombeau 
qui lui fervcMt de prifon , fans reflèntir toute 
Tamertume de fon fort ; Tafpeâ toujours uni- 
forme des objets les plus affreux , la lumière, 
dont il ne jouiflbit qu'à la faveur d'une lampe 
fépulcrale , fur-tout Fidée de paflfer dans Tef- 
prit de Waldémar pour rafTaflSn de fon frère , 
aigriffoit fon efprit , & le livroit aux accès de 
la plus fombre mélancolie *, fon imagination 
étendoit fans cefïe TafFreufe perfpeôive de fes 
malheurs ; & fatigué enfin de déclamer contre 
rinjuftice des hommes , il fe laifTa tenter de les 
imiter. Un jour ( * ) qu'il feignoit de dormir 
fur un amas de fange k de fafcines qui lui fer- > 
voit de lit , il roula dans fon efprit ces finif- 
ttes penfées : « Je fuis né libre , & le crime de 

( * ) On doit remarquer que le jour , pour lui , n'étoît 
l^s didîo^ué de la nuit la plus afireufe» 
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» mes juges n'a pu me faire perdre le privilège 
» de ma nature ; je puis donc recouvrer par la 
» violence un Hen que la violacé m'a ravi : 
^ efïayons de franchir fintervalle immenfe qui 
» me fépare de la lumière ; & puifque la mort 
» de tout ce qui m'environne, petit feule m*ou« 
» vrir les voies à la liberté , facrifions notre 
» exiftence , pour di^ofer de toutes celles qui 
>> me font importuneSé — Si je meurs , je n,'aî 
9f rien perdu ; fi je fais périr tous les compa- 
ti gnons de mon opprobre , ils /deviennent^ 
» libres, & moi auffi, » 

Ces tranfports de fureur commençoient à 
fermenter dans Pâme du fauvage; déjà il me^ 
furoit des yeux Tinftrument qui devoit f^ref 
pafTer fes compagnons des bras du fofnmôl 
dans les bras de la mort, lorfqu'il entendit deux; 
de fes voifins qui tramoient enfemble le même 
complot , & qiû fe propofoîent d'égorger la nuîf 
fuivante tous les habitans de la mine , pôttr 
anéantir tout d'un coup les tyrans & les vic- 
times de la tyrannie. — Le iauvage, étonné & 



D E L A N A T U R E. 9$ 

Confondu , vit rouler d'un autre côté le torrent 

de fes réflexions : « Mon exiilence , fe dit-il à '^^^^"^^ 

» lui-même^ peut imponuner mes pareils, 

» comme leur exigence m'importune ; d'où me 

» viendroit donc le droit de difpofer de leur 

» fort ? Si je pouvois l'avoir , je le partagerois 

>p avec le genre humain, & alors le pouvoir de 

» fe détruire feroit une loi de la nature : non , 

» non , Dieu ne tombe pas ainfi en contradic- 

» tien avec lui-même; il ne fait ,pas fubfifler 

>> enfemble la difcorde & l'harmonie. Ne per* 

» don^ pas l'unique bien qui me refte, l'inno- 

n cence & la paix de Tame tout le bonheur 

» de la terre s'anéantit devant un remords. 

Tandis que le Dalécarlien luttoit ainii, avec 
les rçftéé de fa vertu , contre le cJélire de fon 
imagination , la belle Waldémar n'étoit ni plus 
fortunée , ni plus tranquille ; l'image de fon 
frère égorgé par fon amant, l'avoit long-tems 
pourfuîvie dans les déferts qu'elle'habitoit : elle 
fe reprochoit fans ceffe. d'avoir retiré xlans fon 
(en: m àionftre qvÀ l'avoit déchiré ; fi l'on prû« 
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nonçoit fon nom devant elle , fon trouble alté- 
rARTiE ^^j^ peu à peu fes traits^ & toute fon ame fe 
peignoit dans fes regards ; elle invoquoit la 
vengeance célefte contre les ingrats ; elle attef- 
toit la cendre de fon frère; elle haïfïblt avec 

fureur fon meurtrier elle Taimoit encore ^ 

& pour comble d'horreur , elle^ne pouvoit fe 
le diffimuler. 

Cet état violent dura une année : la fenfible 
Waldémar , rongée intérieurement par le cha- 
grin qui la dévoroit , marchoît à pas lents vers 
la tombe, I/ennui de la vie venoit flétrir les 
rofes de fon teint & fiUonner fon vifage ; le 
monde entier étoit mort pour elle ; mais la paP 
fion vivoit encore dans fon cœur. Tout-à-coup 
elle apprend qu'on a découvert les vrais afïaf- 
fms de fon frère, & que fon amant , calomnié 
par des traîtres. & condamné par des tyrans^ 
expie, dans les fdixibres cavernes deCoperberitj 
le crime d'avoir été humain fans prudence, & 
généreux fans baffeflè. 
^ A cette nouvelle les yeux de Waldémar 
4 commencèrent 
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cbmmencerent à briller des étincelles de la 

joie^ & toutes les facultés de foi^ame. reprirent ^^^^^^ 

leur énergie; <c Enfin ^ «^écria-t*elle , mon 

», cœur ne m^avoit pastrompée^ & l'infortuné 

» eft digne de moi • « • mais fvns-^je encore 

>f digne de lui ^ moi qui f ai condamné fans 

H l'entendre y moi xpii n'ai pas oppofé les 

)t lunùeres.de ma tendreffe aux fophifmes de 

» fes accufakeurs , moi qiâ ai ofô croire l'élevé 

» de la nature capable d'un parricide ? ^ / 

Un état auâi violent n'étoitpas fait ponx 
avoir quelque durée : Waldémar , qui aimoit 
mieux s'èxpofer aux reproches de fon amant 
que d'avoir tix>p lông-tems à les craindre , prit 
futâtemem la réfolution de l'aller trouver, 
dans la prifon profondé où il étoit renfenné ; 
elle ne communiqua fon projet à pedbnne y 
on lui aurait oppofé la décence (*), & elle 
ne vouloit cojtifuher que ia vertu. 



( t ) rai remarqué que dans un ûtc\» dépravé U 
décence efï d^ordinaîre la vertu de ceux qui n'en onf 
pviot. 

Tome II. G 
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Tandis que Waldémar chercîoit aînfi S 
PARTIS L j-ej^^e la pg5x à fon cœur éperdu , la difcordé 

agitoit (es ferpèrts dans les fombres cachots dç 

Coperberit ; . & quelques maiheureu]t qui y 

végétoient depuis un grand nombre d'années^ 

avoient réfolu de fe fmre, de leurs chaînes 

mêmes , des armes pour recouvrer la liberté î 

le Dalécarlien tenta inutilement de ramener 

les coâfpiratems à la loi naturelle^ & il fe 

vit aHigé d'avertir du complot ceux de fcs 

eompagnons qttt i^oient en être les viâimes. 

— Bientôt le combat s'engage dans ee& aby mes 

£}uterrains ; on ébrank les colonnes informes 

qui foiïdennent les voûtes ; on détache du 

comble des quartiers de rochers ; lés chaîner 

héurteât contre les cliafiies. Tout multiplie les^ 

tableaux de cette icene d*horréur ; la pâle hieur 

des lampes cfai éclairent la nuit étemelle de ce 

féjour , fidée de né pouvoir éch^per par la 

fttite-à fe deftruSiôn , les vœux de la religion 

éonfondds tivec Ie!s imprécations du défefpoir# 

On combat par-tout avec le même acbar* 
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nement , parce que les conjurés craignent la 
mort lente & cruelle que le gouvernement leur '^^^^^ ^ 
deftîne , & que les autres ne craignent que de 
vivre. Lôrfque la rage des combattans fembloit 
à fon comble, on vit defcendre lentement fui* 
le champ de bataille un ûege mal affermi païf 
des c<lrdes tremblantes , fur lequel étoit aflîiè 
une jeune perfonne que fon âge, fes traits & 
les larmes qui humeâoient fon vifage rendoient 
également intéreflante : tel eft le privilège dé 
la beauté, & fur-tout de la beauté éplorée^ 
d'attendrir le^ coeurs les plus féroces; tout-à- 
coup un filence profond règne dans Tabyme 
fîilfureux qu'on venoît d'enfanglanter ; on prend 
cette inconnue pour une intellrgehce célefte j & 
ces malheureux, qui dans les noirs accès de 
leur défefpoif , ne s'étoient jam^ peint Dieil 
que la foudre à la main , conçurent alors Tidée 
d'une Diyiïwté bienfailante ; cependant l'étran- 
gère pr<ânenôit en tremblant fes regards , 
fous cfes voûtes mutilées , qui regorgeoient de 
^ècomhriss & de cadavres. Un fpeébe couvert 

G îj 
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? de fang & enchaîné s'approche , recule , revient- 



Partie I 

avec précipitation ; tous deux en même tems" 

fe reconnoiffent & jettent un cri de furprife. . • * 
Quoi! c'eft vous Waldémar? — Ceft toi,* 
infortuné fauvage ? . . . leurs bras s'entrelacent , 
leurs vifages fe ferrent , leurs larmes fe confon- 
dent. . . Ah ! fans doute que je fuis innocent à ' 
vos yeux , puifque je vous revois. — Oui , tu 
les , mais le ciel & la terre fe font* réunis 
pendant un an pour tetràhir. — Votre cœur 
me refte; il fuffit, & je mourrai content, — 
Toi , mourir ! Non , tu vivras ; toi feul peux 
remplacer auprès de moi le plus tendre des 
frères , peut-être même le feire oubfier. . . •' 
Ecoute; le roi n*a pas encore prononcé défi- 
nitivement fur Hnjuffice du tribunal qui t'a 
condamné ; mais il veut te voir , & tu es libre 
dès ce moment: fortons de cet abyme effrayant 
où gémiflbît Kunocence , où le crime même 
cft trop pura , puifque l'opprobre furvit aux 
remords ; allons nous jeter aux genoux du 
prince; je ne Timplorena .p^int pour toi^ 
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parce qu'il eft jufte ; mais je Tattendrirai pour 
ces malheureux ; fi je pouvois alléger le poids 
de leur infortune , tu m'eftimerois fans doute , 
& mes crimes anciens feroient réparés. 

Pafler fans intervalle du plus profond .dé- 
fefpoir au comble du bonheur ; voir fon amc 
au même inftant fe reflerrer par le chagrin 
& s'ouvrir aux douces impreffions de la joie, 
& fur le bord de la tombe , recouvrer à-la» 
fois la lumière, une amante & la vertu , font 
un de ces états violens que l'homme ne fiiuroît 
éprouver qu'une fois dans fà vie , & dont la 
trace profonde ne s'efface que quand il n'eft 
plus. Le Dalécarlien , oppreffé par l'excès du 
bonheur, refpiroit avec peine, prenoit tout 
ce qu'il voyoît pour un beau fonge, & ^ppré- 
hendoit de fe réveiller. — Pour les malheureux 
dont ce couple augufte étoit entouré , une ^ 
icene aufli attendriflante les avoit infenfi-. 
blement défarmés; dès qu'ils conçurent quelque; 
efpoir de changer leur deftinéê, ils conçurent 

4es remords , & alors ils devinrent hommes. . 

^^ • • • 
O iij 
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Le fouverain qui régnoît alors en Suéde 
WARTî% h ^j^j^ ^^ Charles XII, dont les vices & les vertus 

étoient également faits pour étonner le genre 
humain, qui ne vécut que pour combattre, 
& qui aimoit mieux ébranler les trônes de 
FEurope que de régner en paix fur le fien. 

Ce prince aimoit la juftice , mais il l'exéf 
cutoit fouvent avec toute la férocité d'un 
guerrier ; & alors la vengeance des crimes 
^foit plus de mal que Fimpunité^ 

Quand il eut appris la condamnation inique 
du Dalécarlien, fon premier mouvement fut 
de faire renfermer tous fes juges dans la mine 
de Coperberit : cette juflice atroce étoit digne 
4u defpote qui écrivit dans la fiûte aux féna-? 
teurs de Stockholm, qu'il leur enyerroit ù^ 
totte pour les gouverner. 

Sur ces entrefaites Charles XII mourut ; la 

yeine Ulrique , qui lui fuccéda , fe contenta de 

cafïer Farrêt du fénat contre le Dalécarlien, 

V _ ^ fit renfermer dans la prifon d'où ce fauvage 

V^Ml d'i^f tiréj Indigne prévôt gui avoit 
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été plus que fon afTailin , puifqu'il avoit été 

fon calomniateur. PRiNcftEt. 

Cette princefle adoucît auffi , fur les ins- 
tances de la fenfible Waldémar, la captivité 
des efclaves de Coperberit. Elle comprit qu'en 
trav^llant péniblement pour l'état , ils rache- 
toient afle^ quelques inftans d'ingratimde envers 
lui ; elle leur Imfla même entrevoir un avienir 
heureux , s'ils méritoient fa clémence ; & en 
montrant à ces criminels que la patrie eipfloît 
encore pour eux , elle réuffit à en faire des 
patriotes* 

Tout profpéroit au gré du fage Dalécarlien i 
il goûtoit la douceur de vivre Ipus un fage 
gouvernement ; il iè faifoit des amis de tous 
les hommes fenfibles qui çonnoiflbient fes mal- 
heurs ; il alloit être uni par des ncevids éternels 
à la tendre Waldémar ; mais fa vertu n'étoit 
pas affez éprouvée ; & ce héros , dignç des 
premiers âges du monde, n'étoit pas encore 
a,u (fermer aâe de la tragédie pathétique dçni 

fon bonheur devoit être le dénouement, 

• > " • , . '-■.-. 

G iv 
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Cet indigne prévôt^ qui par fon iniquité 
avoit fait d'abord les malheurs du jufle, & 
enfuite les fiens , n'avoit pas encore achevé 
la carrière des grands crimes ; perfuadé que 
le Dalécarlien qu'il jrèmplaçoit étoit l'inftrument 
de fa perte , il trama , avant d'entrer à Coper- 
berît , la plus noire des vengeances. Il engagea 
une Suédoife avec qui il vivoit depuis un grand 
nombre d'années dans un commerce illégitime, 
d'empoifonner fon ennemi. Cette Suédoife 
devoit s'introduire fous le titre de dame de 
compagnie dans la maifon de Waldémar , & 
préfenter elle-même le breuvage mortel au 
philofophe. Le jour choifi pour cet attentat 
étoit celui qui devoit éclairer le mariage des 
deux amans ; le lit nuptial feroit alors devenu 
lè tombeau du falivage, & fon corps livide & 
glacé, awroit lutté-contre les approches de la 
lïior^ , dans les bras même d'une époufe , où 
il. W.. devoit mourir que de l'excès de fa félicité» 
:• lieç grands crimes font quelquefois projetés 
par les paflîons ordinaires ; m^s il n'y a quQ 
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les grandes pailions gui les exécutent. La Sué- 
doifé n*avoît pas pour le prévôt ces fougues *^^^^^ 
impétueufes de l'amour j qui conduifent aux 
vengeances éclatantes, & fouvent les excufent; 
rintérêt , l'habitude , & cette fympathie fecrete 
qui agit entre deux complices eu même bri- 
gandage, étoîènt les feuls nœuds qui unifloiem 
ces deux cœurs dépravés ; ils étoient dé fimples 
amis plutôt que des amans ; fi cependant on 
peut profaner le nom augufle de l'amitié , en 
le donnant à des hommes vils qui auroient 
dégoûté le fage de la plus fublime des jouiflan- 
ces , s'ils l'avoient partagée. 

Le Dalécarlien tenoit en main le breuvage 
iatal; il parloit avec attendriflement du bon- 
heur qu'il alloit goûter , & qu'il vouloir faire 
reflentir à tout ce qui l'environnoit ; la Sqé- 
doife écoutoit avec émotion ; l'hunianité , mal- 
gré elle, parloit à fon cœur; elle trembloit 
déjà de fe voir trop bien vengée. I iC ciel , difoît 
1^ philofophe, m'a conduit à la félicité fuprême 
gar toijtes les voies qui djgvpient naturéllemei^ 
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m'en éloigner ; j'^ épuifé la coupe amere de 
Partie L padverfité : d'abord mon cœur, né pour zmer^ 
n'a jamais pu s'épancher dans le fein cjui m'a 
feit naître* — Quoi ! votre meire ne vit plus ?— 
Elle n'a jamsds vécu pour moi ; la barbare 
chercha à couvrir par m^ mort l'opprobre de 
ma naiffance , & elle m'expofa dans une forêt , 
auprès d'une Qurfe qui fut moins féroce qu'elle.,.^ 
Le trouble à chaque inftant croiflbit dansl'ame 
de la Suédoife ; fon vifage prenoît alternative^ 
ment toutes les teintes des paffions violentes* 
Un mouvement involontaire lui fit bientôt por- 
ter la main fur le vafe où le poifon étoit ren- 
fermé. — Répondez-moi, dit-elle avec chaleur ; 
dans quelle forêt futes-vous expofé i — Dan& 
celle qui confine au nord de la Dalécarlie. -— 
Quelle eft l'époque de cet attentat ? — Je foup- . 
çonne qu'il fut commis , il y a environ vingt 
ans. — - A pêne ces derniers mots furent-ils 
prononcés , que la Suédoife jette un cri , ren-!^ 
yerfe la coupe Êitale , & fe précipitant aux 
eenoux du fauvage : ^ Malheureux ! dit-el}e|^ 



DE LA Nature; lej 

H reconnois ta mère, qui meurt d'opprobre à 

w tes pîeds ; je voulus te fmre périr à ta n^f- *"^^^^* 

» fance; & aujourd'hui, pour venger ton père, 

n j'allois t'empoifonner. • . • • I /indigence , la 

»> feibleffe & l'habitude des crimes les ont 

H accumulés fur ma tête : déjà mes remords 

V 

^ af&euxcommencentà te venger; abandonne 
f> à ma confcience déchirée le foin de mon 
9f fupplice : fois heureux : bientôt je ne ferai 
» plus ; mais jamais le crime de ma mort 
H n'expiera pour moi le crime d'avoir vécu. » 
Le Dalécarlien raifonnoit trop Ken , pour 
ne pas juger que tous les nœuds qui l'attachoient 
à des parens parricides étoient rompus ; que la 
reconnoiflance fuppôfoit des fervices & non 
des affaffinats , & qu'il devoit, plus à l'ourfe 
qui l'avoit allaité , qu'à la mère qui Favoît . 
expofé. Mais dans ce moment terrible , fa phî-^ 
tofophie céda à fa fenfibilité naturelle: il releva 
la Suédoife : vivez , dit-il , vivez ; fi vous 
recouvrez la vertu , fi mon bonheur devient le 
vôtre ^ tout eft réparé , & vpus êt« ma ftiere; 
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Cependant l'héroïque monument que le fai*^ 
ARTiE ^^gg élevoit à la nature , n'étoit encore qu*à 
moitié terminé ; il étoit fans ceffe pourfuivi par 
l'image d'un père qui vivoit à caufe de lui dans 
l'opprobre de la mifere , & dans les convulfions 
du défefpoir ; il fe détermina alors à fe jeter 
aux genoux de Waldémar. — « Chère moitié 
» de moi-même , lui dit-il , ce foir je devois 
>> goûter dans tes bras le bonheur fuprême ^ 
» mais mon ame ne jouit pas de toute fa féré- 
» nité , & il eft encore un facrifice que je doi^ 
» faire pour te mériter. Celui qui m'a donné 
» le jour gémit à ma place dans l'abyme de 
» Coperberit : je fais que le hafard a préfid^ 
» à ma naiiTance, & que l'auteur de ma vie en , 
» attentant à mes jours , a rompu pour moi les, . 
» liens de la nature; mais le ciel l'a aflez puni 
» en l'abandonnant à lui-même. J'irai le trou-* 
» ver ; je rappellerai en lui des femimens alté- 
» rés, plutôt que détruits j & fi je réuflîsà en 
» fîûre un homme , peut-être fera-t-il digne 
>> d'être monperç», -— Waldémar répondit; 
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au fauvage en le tenant embralTé : Thymen fut 

différé, & les deux amans s'en eftimerent da- ^''^^ncipes. 

ramage. 

La tendre Waldémar alla d'abord implorer 
pour le prévôt la clémence de la reine : c'étoît 
flatter cette princeffè que de lui procurer le^ 
occafions d'exercer fa bienfaifance ; elle lùr 
accorda la grâce de ce malheureux , & ne vou- 
lut pas même être remerciée. — « Je n'avols* 
» voulu , dit-elle, en le condamnant , que 
» venger l'innocent opprimé ; puifque fa vie 
» vous efl chère, qu'il foit libre; en le ren- 
» dant à l'ordîe des citoyens , je ne fais que ce 
nf que je dois : tous fes crimes envers la patrie 
» ifont effecés , puifqu'il va devemr le père de 
» Waldémar. » ' ' ^ 

Le Dalécarlien, muni de l'afte fblemnel 
qui renfetmoit la grace du prévôt, defcendit 
1 l'inflant dans la mine de Coperberit. Ce pref- 
fehtiment fecret que le théâtre fait fi bien valoir 
dans fes héros , n'agit point dans l'ame d'un 
piere fi indigne d'avoir un tel fils ; il né vit 
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dans le fauvage qu'un barbare qui venoît în- 
PARTiE h fiiiter aux malheurs d'un ennemi dont il avoît 
triomphé ; tôut-à-coup fes yeux étincellent dei 
feux de la rage ; le fiel de fon ame pafTe juf- 
que dans fa bouche ; il agite avec force te 
chaîne qui l'arrête dans fa prifon î le philofo^ 
pheehtrevoit fon deffein; & lui Jetant fioide^ 
inent fon épée. — < « Frappe, dit-il, je fuis toii 
» fils; je reconnoîtrîtt mon père aux coups 
» qu'il va me porter ; c'eft à lui à déchirer ce 
» fein que les bêtes féroces ont refpefté dani 
» les forêts de la Dalécârlie, » — Le prévôt 
n'étoit pœnt né avec une ame atroce ; le 
befoin , l'intérêt & la foibleflè l'avoient pré** 
eîpité de crimes eh crimes ^ m^s il n'étoit point 
encore vil par principe & fcélérat par fyffï 
tême. La générofité de fon fils fut un trait de 
lumière qui l'iéclaira fur tous fes égaremens. It 
reeula avec frayeur y éten^ fes mains fur fe§ 
yeux , comme poiir redoubler les ténèbres de 
ce lugubre féjour ; & s'adreflant , avec de» 
ianglots entrecoupés, au héros dont il n'ofbk 
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Le bonheiLT n'rfl que dans noire ï 
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finitemr les regards: ->- « Il fuffit^ dit-il , je 
H fuis affez confondu. • . . Mes crimes paflés , P^nci^e^ï 
; p^ céiBC que je méditois encore, font autant de 

r il»c?poigiiards qui me déchirent* * . Ah î quand 

r . — ■ ' 

,^#?a^ois échappé aux tribunaux humains , 

/ - •- ■ • ■ 

/.ir, <çhapperois-je de même à mon cœur ? . . • 

'..m^Mûyei un fcélérat que vous avez éclairé 

igjfc pour augmenter ion opprobre^ qui fans vous 

ij^\^U feroit encore plus coupable , m^s moimi 

.•■■1 

'il malheureux ikns douter. «^ ic Le malheur 

'7 >n accompagne que le crime: cfoyez-moî, 

iMÉ votre ame n^étcôt pas faite pour être vile; 

mm :eOe te deviendroit fi e&e défefpéroit de fe 

r ' » 'relever . Le coupabk qui a des remords n«f 

.jn fut jamais un fcélérat; & qu'importe que 

■yf^ VOS jours aient été marqués par des crimes ? 

■ i^'^Si voils coniàcrez à k patrie & à l'humanité 

,^# te xlemiers fimpirs de vôtre vie, tout efl 

'.^i* réparé i«r. -*- « Qui, vous ! me juftifier? AhrJ 

,; M je né me vis jamais fi crinûnel. • . hB^eti^ 

fe.V n moi courber vers la fange ces yeux indignes 

n de s'élever juiqu'à vous. Je youdrois que put 
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! » prifon fût plus proche encore du centre Aé 
» la terre, pour m'y cacher à l'univers • . • à 
» moi-même». — «L'état où je vous vois 
» expie mieux vos attentats que les vains fwp- 
» plices des hommes ; la nature & la |)àtrie 
» font également fatisfaites. Voici votre grace^ 
n qUe je viens vous apporter ; foyez libre ; & 
» puifTé-je dire : la chute de mon père n'a fervi 
» qu'à donner plus d'énergie k. Ùl vertu , & il 
» feroit devenu moins grand s'il eût été toujours 
f> jufte ! » ' 

lie prévôt garda long-tems un filence. plus 
éloquent que les expreffions dé la plus vive 
reconnoiflance ; il embraflbit les genoux du 
Dalécarlien ; il les baignoit de fes larmes : m^ 
fe relevant tout-à-coup avec fierté , il ferra la 
main du philofophe , & lui dit ; « Un nouveau 
» jour m'éclaire ; je me fens digne de vous 
» nommer un jour mon fils; vous ne rou- 
» girez pas. d'avoir été mon bienfaiteur ; j'ofe 
» afpker à commencer une nouvelle carrière ^ 
*) & les jours tjue j'emploierai à vous imiter , 

contribueront 
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p contribueront peut-être à eiFacer de mon 
y> exlftence les jours que j'ai fait fervir à vous 
» perdre. » 

Le prévôt fe voyant fibre , fe hâta œ s'unir 
avec là Suédoi& par des noeuds légitimes. Le 
DaléearUen^ quitte envers la nature, revole 
alors vers l'amour- — O Waldémar 1 dit-il ^ 
en fe jetant entre fes bras, enfin j'm une patrie^ 

r 

tin père & une époufe : je fm$ le plus fortuné 
des hommes i je fuis hom^ie^ ^ 
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ARTICLE VI. 

Commentaire sur l'anecdote précé- 
dente , ou Doutes philosophiques 

SUR LA LÉGITIMITÉ DE LA PEINE DU 
MORT. ( * ) 

; JLl étoît d'ufage dans ^ancienne Egypte, 



i'ARTiE !• comme dans la Suéde du moyen âge , d» 
condamner à mort pour les moindres délits ; 
Sabbacon , le Marc-Aurele des Égyptiens ^ 
coupant Tarbre du defpotifme par le pied, 
abolit tout d'un coup la peine de mort ; ce- 
pendant , pour que l'efpoir de l'impunité n'en-»» 
hardît pas à de nouveaux attentats Tinfrafteur 
du paâe focial , il le condamna à des travaux 
publics, ayant foin de proportionner Knten- 

(*) Ce morceau eft tiré d'un autre ouvrage d« 
l'auteur de la Philofophie de la nature ; il a pour Toeil 
philofophîque tant de connexité avec l'anecdote de 
l'élevé de la nature dans la mine de Coperberft , qu'on 
me pardonnera fans doute ce rapprochement. I^qh ié 
Véàiteuu 
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ûté & la durée de cette pêne avec la grandeur 
du crime. Par ce moyen , on réparoit Toffenfe ^^^^^^^^' 
faite au chef du corps politique , & le fang 
hum^n étoit épargné. 

Ce beau trait de Sabbacon a été inconnu 
aux philofophes mêmes qui ont voulu mefurer 
avec le coup-d'œil du génie Tabyme des loix 
criminelles ; arrêtonis-nous-y un inftant , parce 
qu'il fait époque dans Thiftoire des hommes. > 

Les législateurs les fins célèbres ^ qui ont eu 
des reflbrts politiques à faire mouvoir , ont 
cru que quand le mouvement étoit embarraflé 
par des rouages qui fe dégradoient, il fuffifoit, 
pour le rétablir, de retrancher ces rouages» 
Ces arbitres de la deftinée humaine avoient des 
motife 9 fans doute , pour décider où ils ne 
dévoient que douter ; & J'imagine que ces 
motifs purent être expofès ainfi dans le confeil 
de Sabbacon» 

c< L'homme naturel que l'éducation n'a 
^> point modifiée, eft un tigre qu'il faut en- 

» chaîner, ou détruite» 

Hij 
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» Dès qu'une fois le pafte focial a fouitiî^ 
Partie L ^^ ^^^ homme naturel , il favit plier fa tête 
» indocile fous un joug d'^rain , . qu'il ne fok 
S) jamais tenté de brifer. 

j) L'exiflence eft le premier des tiens pour 
» rhomnje devenu focial. Il faut donc lui oi&îr 
» fans cçffe en perfpeftive la perte de cette 
9 exiftence, afin de le forcer k la rendre utile 
x> à fes femblaUes, 

;. « L'amour de l'ordre eft un ^tre métaphy- 
D fique qui n'a nulle acception pour la mul-» 
p titude. Le législateur ^ en fk préfence , ne; 
j) doit pas s'amufer à raifonner, mais frajpper; 
D Ce troupeau d'hommes efclaves & nés pour 
» l'être 9 n'entend qu'un figne , c'eft celui qu'un 

« 

p maître impérieux feit à des bourreaux. 

w U doit y avoir un équilibre , fans doute ^ 
»'-; entre les délits & les peines ; mais le fublime 
» de cet équilibre eft la loi du Talion. Un 
p homme barbare m'a-t-il mutilé ? qu^il fubiflc 
» le même genre de mutilation. Me retranche- 
» t-il de la fociété ? qu'iten foit xetranchéiiW 
» mêinje» 
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» Eh ! par quelle étrange contradlôîon un S 



» individu auroit-il fur moi ce terrible droit du "*^*^^ï^^« 

» glaivflt que la loi n'auroit point fur lui ? Quoi ! 

y> l'homme utile périroit avant le tems , & il 

y> ne feroit pas vengé ! IjC jufte feroît afTaffiné 

» par le brigand qu'il éclaire, & il n'y auroit 

» de facré fur ce globe que le fang de Ion. 

» aflaffin ! 

» On nous dit que la loi frapperoit le cou- 
» pable plus utilement , iî elle le frappoit plus 
» lentement ; on voudroit ainfi fubftîtuer à la 
I) peine de mort ces prifons & ces chaanes qui 
» femblent Téternifer, Mais tous ces vmns 
» palliatifs , imaginés par la foiblcffe , font des 
>ï erreurs en poBtique. Pourquoi forcer le fou- 
» verain à nourrir Thomme qui a brîfé fon 
f> joug ? Le tréfor facré de l'état doit-il s'é- 
» puifer pour les befoins de l'ennemi çpà s'eft 
*> plu à déchirer fes entraijfles ? 

» Quelque dure que paroi/fe h, peîiïe de 
» mort , c'eft la feufe qui ferve de frein aux 
» grande criminels : elle eft la bafe des codçîi 

H iii 
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» de tous les législateurs ; le globe entier paroît 
ARTiE u j^ l»avoir adoptée, & il faut être plus qu'homme 
» pour avoir raifon contre le genre humain/» 
Un jeune nomarque Égyptien , qu'on difoit 
infiniment éclairé, infiniment fenfible du moins, 
affiftoit à ce confeil d'état. Quand fon tour 
vint d'opiner , il regarda avec attendriflement 
le père de la patrie , qui fembloit , par fes vœux 
& par fés regards , iappeller fa réponfe ; & dit 
avec une émotion qu'il ne fut pas le maître die 
diffimuler : 

ce Je fuis homme , c'eft-à-dire , fenfible ; 
» mon fang qm s'agite à la vue du péril de 
» mes femblables , mon cœur qui fe ferre, mes 
» larmes qui coulent , tout me l'indique affez, 
5> En vain je replie mon ame fur elle-même 
» pour en écarter tout ce que l'exemple & 
)) l'habitude y ont introduit de faftice , je fens 
» qu'elle n'a pu être originairement pétrie de 
» fiel & de fang. L'idée de la deftruôion lui 
» fmt éprouver un femiment pénible ; ainfi 
» l'homme de la natvire n'eft point yn ti^rej 
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i> & quand même l'éducation fociale ne vien- 

» droit pas le modifier , il ne faudroit ni P^ncipes. 

» Fenchaîner, ni l'anéantir. 

x> Il eA bon qu'un législateur qui parle aux 
» hommes raffemblés , s'arme de toute l'é- 
» nergie du pouvoir. Mais il faut qu'il appelle, 
» par fa confiance, celle des individus qu'il 
» enchaîne ; s'il les juge des êtres féroces , il 
» les rendra tels ; s'il ne fait les réprimer que 
» par les gibets & les bûchers , il les rendra 
» dignes des gibets & des bûchers. 

» On s'étonne de ce qu€ les codes des em- 
» pires de l'Afie font auflî mobiles que l'ima- 
» gination des defpotes qui les gouvernent: 
» c'efl: que le législateur , par fes inftitutions 
» féroces , n'a fait qu'armer l'homme qui 
» commande contre les hommes qui obéiflent ; 
» c'efl: qu'il femble n'avoir jamais fuppofé un 
» cœur aux êtres qu'il étoit chargé d'éclairer ; 
» c'eft qu'il auroit cru peut-être proftituer le: 
» nom de fouverain, en l'aflîmilant avec celui. 
» de père de la patrie, 

H iv 
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» Quand la loi ne s'annonce qu'avec urt 
» appareil effrayant de chaînes, l'efclave hitte 
» fans ceffe , avec fes chaînes mêmes , contre 
» la loi. Voilà pourquoi rien n'eft ftable dam 
î^ le code affreux des fupplices ; du fein des 
» mœurs dégradées , des crimes nouveaux 
» naiffetît fans ceffe, & le gouvernement n'eft 
» occupé qu'à varier les moyens de les punir^ 
» Mais fbmions , pour les enfam de Fétat, un 
» code paternel de peines , & il fubMera 
D jufqu'à ce que le trône foît anéanti. 

* » Quel eft , au refte , ce terrible droit de 
» gkivè que s'arrogent les législateurs ? Quand 
y> le§ fociétéà fe forment , chaque citoyen peut 
» céder utie psrne de fa liberté pour jouir en 
» paix de l*autr0 ; mais l'homme peut-il céder 
)> fon exîftencè ? Qu'eft-ce que le fouverain 
^ donneront en échange d'un pareil facrifîce t 
» L'être focial n'a pas plus le droit de dire à 
3^ la ktt dfe le frapper de mort , qu'il n'a celui 
f> d'exécuter lui-même fa fentence- Soit qu'il 
^ s'arrache la vie , fpit qu'il Tabandpnne au 
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fc defpotifme d*un maître , il y a de part & 

I) d'autre un fuîcide. PniNciPEfc 

» Si par un concours infiniment rare d*événe- 
I» mens malheureux, il fe trouvoit que le fang 
» d'un feul homme prévînt la dilTohition d'un 
» état, il faudroit bien que l'intérêt d'un^îndividu 
» futikcrifié à Fintérêt de tous; mais l'âôe par 
H lequel le citoyen feroit frappé de mort , ne 
» conftitueroît point un droit. La nadon feroit 
» cenfée avoir tué un homme , & elle devroît 
H s'en juftifier au tribunal facré de l'humanité* 

» Il n'y a qu'une occafion , peut-être , où 
^ le chef du corps poBtique ait droit de frapper 
H de mort un de fes membres ; c'eft lorfque 
f> ce membre, devenu auflî puiflant que le 
» chef même , fait taire la loi & prépare une 
w révolution; mais obfervons qu'hors le fou-» 
9f ver^n eft dans le cas de la défenfe naturelle ; 
h f état lutte avec danger contre un individu auffi 
H fort que Tétat ; il tue pour n'être point tué. 

» Il faut , je îe fds , un fage équifibre entre 
» les délits & les pênes ; mais cet éqmlibre 
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» dépend-il de la loi féroce du Talion ? Efl.-* 
» il bien néceffaire que le fang foit payé par 
» le fang ? Et parce que l'état a perdu, un 
» citoyen , faut-il qu'il en perde deux î . 

» lie Talion me femble une inftitutîon de 
» fauvages , où l'on a plutôt cherché à punie 
» les délits d'une manière prompte , qu'à les 
» punir d'une manière efficace. Il efl: bien ^fé 
» à une horde vagabonde , où tout le monde 
» eft égal, de dire ; l'homme qui mutile fera, 
» mutilé ; le brigand qui tue fera tué à fon 
» tour. Mais, dans un état policé, où il y a 
» des biens & des maux d'opinion , où l'on^, 
» peut répandre un fang vil comme un fang 
» précieux , où l'infini fépare le grand homme 
» de fon aflaffin, le Talion ne fatisfait m 
n l'ofFenfé , ni la patrie qui juge de l'ofFenfe. 

» Ce Talion devroit être bien odieux à, 
» l'homme né libre, & que nous courbons 
» fous les entraves fociales. Il a fait naître un. 
» i]éau au fein d'un fiéauj il a ajouté au droit 
» de la guerre l'affrçux droit de repréfaiUes;. 
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w Je fuis loin d'autorifer la licence, La pre- 



» miere des législations eft celle qm prévient ^^^^^^^^ 

>f les attentats , & la féconde celle qui les ré-» 

» prime ; mais fi la peine de mort ne prévient 

» rien , ne réprimerien ; fi elle n'eft point un 

» frein pour le fcélérat ; fi elle appauvrit le 

)5 fang du corps politique , fans Tépurer, 

» pourquoi ne plaiderois-je pas la caufe fainte 

» des hommes, en cherchant à l'anéantir ? 

» La peine de mort ne prévient pas les 
» attentats contre Tordre public ; au contraire, 
» en donnant fans ceffe des fpeftacles atrocei 
» elle les invite à naître ; en accoutumant les 
» yeux à voir couler le fang , elle encourage 
» des mains forcenées à le verfer ; en légî-» 
» timant Thomicide pwblic , elle féconde le 
» germe des homicides. 

» La peine de mort ne réprime pas les 
» fcélérats. L'expérience de tous les fiecles. 
» & de toutes les nations démontre qu'ils 
» renaiflent fous la hache defliinée à les anéan-. 
>^ tir ; il n'y en ^ aucun qui ne dife en l\ii- 
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» même : tordre public n^tft rien pour moi y 
» puifque it me rends heureux en le troublant f 
I) le fupplice m^ attend^ je le fais , mais je 
» mettrai mon génie à V éluder ; &jfi je nCem^ 
» barrajfe moi- même dans les pièges que je 
» tendrai à la loi y que m^ importe ? La mort 
» h*eji qu'un inflant ;il vaut mieux la braver 
» fur Véchafaud , aprls avoir jouij que de Vat^ 
» tendre dansfon lity après une vie entière^ tif 
» fue d'opprobres y de douleurs & de défefpoir^ 

» I»a peine de mort fuppofe un principe 
H odieux ; c'eft que l'être qu'on retranche de 
» la fociété eft incapable de remords. Eh quoi ! 
» l'Ordonnateur des mondes ouvre fans ceffe 
>> des voies au repentir , & l'homme les fer- 
» meroit ! Dieu pardonne , & la loi ne par-» 
H donneroit jamais ! 

» Punifïons , il le faut , leÈ perturbateurs de 
» l'ordre focial ; mais punrffons-les d'une 
» manière qm foit utile , foit aux dépositaires 
f> des loîx qui les condamnent , foit à la nation 
» qu'on rend témoin de la peine y foit au cou-*» 
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>> jpable qui la fubit. Au lieu d'accumuler le 

^> fupplice tout entier fur la tête de la viftime des '^^^^^^ 

» loix , étendons-le fur tous les points de fon 

» exiftence; qu'elle vive, mais avec des chaînes, 

» de rignotninie , & fur-tout des remords, 

» Que le fpeftacle permanent d'un grand 

» coupable qui , puni à-la-fois par fa Confciencé 

» & par la loi , traîne une exiftence pémble & 

» douloureufe , ferve de frein à la multitude 

» qui feroît tentée de l^imiter ; mais que ce fpec- 

» tacle finiffe au moment où le délit eft réparé. 

» L'état, je le fais , fera alors chargé de la 

» fubfiftance des viftimes de la loi ; mais quel 

» ufage plus noble peut-^il fmre des revenus 

» dont l'adminiftration lui eft confiée ? Ne 

» vaut-il pas encore mieux que la patrie nour-» 

» rifle fes enfans qui fe font égarés , que de 

» payer leurs bourreaux ? 

» Au refte , le gouvernement fera affeas 
D indemnifé en rendant ces malheureux utiles* 
» Chargeons-les de tous les travaux puhCcs, 
^ qui ne font pas &ks pour la main libre du 
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» citoyen. Qu'ils oppofent des digues au fleuve 
•Partie L ^, gyj menace d'inonder nos villes; quelorfque 
» les vents fe taifent , ils dirigent le cours de 
» nos vaifleaux au travers des iliers ; qu'ils 
» nous taillent même , s'il le faut , des obé* 
^) lifques dans les carrières de Syene , & qu'ils 
» nous érigent des pyramideSé 

» Ces principes , je l'avoue , ne font pas 

» ceux des législateurs vulgaires ; mais s'ils font 

» vrais , qu'importe que jufqu'ici la terre les 

X» ait méconnus ? C'eft la raifon & non l'au^ 

» torité qui doit éclairer les peuples fur leurs 

-'» vrais intérêts ; je refpefte les motifs des 

» fouverains qui ont adopté la peine de mort^ 

:» mais mon cœur me dit que s'il s'en trouve 

o) un qui l'anéantifïe , fon nom chéri vivra à 

iy> jam^s dans la mémoire des hommes. » 

4 

Telle eft l'hiftoire de ce confeil d'état à jamais 
^mémorable; je n'ai point l'orgueil de décider la 
grande queftion politique qui y fut agitée ; mais 
rSahfaacon, moins timide, la décida; la peine de 
jjnort futaholie, & il ne p'aroît pas que fous ce 
beau règne l'Egypte s\n foit plus mal trouvée. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

Sur la morale dé l'homme 

physique. 

EtitRAiNié par la nature de mon fujec 

à l'examen de queftions philofophiques ^^^^^^ 

fur l'homme , qui , aux yeux du moins i'?®^^^ 

^ * ' , PHYSIQUE. 

du vulgaire des leaeurs ^ ne tiennent 
que par un fil à la morale ^ je faifîs l'oo 
cafîon qui fe préfente d'être utile à mes 
pareils , & de faire fervir un écrit fbible, 
il eft vrai , mais confacré à la vérité ^ à 
étendre le culte de la vertu. 

La morale peut être regardée comme 
l'art de guérir le^paffions défordonnées 
des êtres ihtelligens ; mais grâce aux 
empiriques cette fcience , comme celle 
de la médecine , eft devenue l'art de 
conjédurer. 

Tantôt des législateurs préfomptueux 
Tome IL I 
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ont plié à leur gré les inftitutîons pri^ 
L'Homme niitives , ont façonné Thomme dans un 
•*"^' moule nouveau , &c remplacé les mœurs 
par des loix. 

Tantôt des %fpotes infolens , du fond 
d'un ferrail , où ils exécutoient orgueil- 
leufement la volonté de leurs femmes & 
de leurs eunuques ^ ont fait un défi à la 
nature , 6c difté aux peuples un code de 
meurtres , d'erreurs Ôc d'extravagances^ 

Plus fouvent des écrivains audacieux, 
dont les écarts font quelquefois calom- 
nier le nom de philofophe ^ ont porté le 
cynîfme de leurs opinions , jufqu'à nier 
que les êtres intelligens fuffent foumis 
à d'autres loix qu'à celles de la nécef-^ 
fîté , & par-là ont fappé à-la^fois l'é- 
difice de la morale parle faîte ôc par le» 
fondemens. 

Enfin (car il ne faut point qu'une 
prudence pufîllanime enchaîne mon 
Cœur & ma plume) dçs écrivains droits, 
mais peu éclairés , à force de nous 
traiter comme de pures intelligefices ^ 
ont fait perdre la trace d'une partie de 
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nos devoirs , & nous ont égarés fur un 
Océan métaphyfique , fans nous laiiTcr ^^^^ 
l'ufage de la bouflble &c la vue dçs p^f^^/. 
étoiles. 

Cependant , &c c'eft le but particulier 
de ce difcours , il me femble démontré ^ 
que c'eft fur la bafe de l'homme phy- 
fique que repofe la fcience à^s mœurs 
ôc le principe de nos devoirs. 

Morale ) gage fàcré du bonheur de 
l'homme en fociété , principe de l'har- 
tnonie entre les êtres intelligens , que 
ne puis- je faire fervirma plume à étendre 
ton empire , à te faire adopter par les 
pjBUples qui t'ignorent ^ & à te rendre 
chère à l'écrivain qui te blafphéme! 

La diftinâion du juile Ôc de l'injufte 
efl; antérieure à nos loix, parce qu'elle 
dérive de la nature de l'homme &c de 
fes rapports avec les êtres qui l'envi- 
ronnent ; parce que l'idée de la fatalité 
eil contradidoire avec celle de l'intel- 
lîgence ; parce qu'avant tout fyftême 
de législation , il y a des chpfes dont 
l'effence cil de dçvoir être feitw > 

lij 
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comme il y en a d'autres dont l'effencé 
L'Homme eft de devoir être crues. 
^^^^* Que m'importent les noms de Car- 
néade ^ de Lyfandre , de Hobbes &c de 
l'auteur du Syjlême de la nature ^ noms 
malheureufement célèbres , que l'apôtre 
de l'indifférencié rnorale des actions 
humaines allègue en faveur de cette 
atroce extravagance ! Carnéade étoit 
un Pyrhonicien orgueilleux qui doutoit 
de tout , excepté de la fupériorité de fa 
logique. Hobbes a ofé faire un livre 
contre les vérités éternelles de la géomé- 
trie. Lyfandre, l'ennemi de la liberté de 
Sparte , & le corrupteur des oracles de 
Délos & d'Ammon , étoit une de ces 
âmes de fiel &c de fange , qui cherchent 
à fe faire un nom en réduifant la fcélé- 
ratefle en fyftéme. Quant à l'anonyme 
dont k plume effrénée a écrit tant de 
blafphêmes fur la nature, en niant l'exif- 
tence de Dieu , il a acheté le droit de 
nier celle de la morale. Il eft tout fîmple 
quie Salmonée , en bravant la foudre , 
apprenne à étouffer les remords^ 
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La morale de Fhomme eft faite pour 



tous les individus de l'efpece humaine j p^^^ 
car dès qu'ils naiflent , la nature leur pJîJsiQu^. 
crie à tous : chériflez votre exiilence 
ôc fcjyez heureux. 

L'homme s'aime ^ &c voilà la bafc de 
la morale. 

Cet amour eft fondé fur la bonté de 
fon être : caradere effentiél à tous les 
ouvrages d'un -premier principe fouve- 
rainement intelligent. 

On diftingue plufîeurs efpeces de 
bontés. La bonté d'exiftence n'eft qu'un 
fage rapport entre les attributs qui 
coqftituent un être. L'homme partage 
cette bonté avec yne coralline comme 
avec une mandragore. La bonté ani- 
male peut fe définir une jufte économie 
dans l'organifation d'un être fenfîble ; 
elle eft également l'apanage de l'homme 
^ des animaux. Enfin il y a une bonté 
raifonnée, propre à l'être penfant par 
excellence : cette bonté n'eft point 4i^ 
tinguée de la vertu , & elle rend l'homme 

Ig roi de la nature. 
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La morale fondée for l'amour de foi 
L'Howwç' cft, comme je l'ai déjà dit, commune 
8E0L. ^xoxis les hommes, blancs, noijrs ou 
olivâtres , nains ou géans ; faiiant des 
fyftêmes à Londres , déraifonnant au 
Japon, ou végétant obfcurément aux 
terres au ft raies. 

Cette morale unîvcrfelle marche avec 
les inftitutions fociales , & s'appuie 
d'un côté fur Dieu , &' de l'autre fur 
l'idée de notre immortalité. 

Dieu eft la bafe de toute législation 
foetale ; vérité éternelle que mon cœur 
m'a perfuadée , avant même qu'elle me 
fût démontrée par ma raifon, & que 
fattefterois encore avec courage, quand 
jnéme l'athéifme formeroit la profefSon 
de foi de mes concitoyens, & que l'Eu- 
rope entière n'admettroit d'autres évan- 
giles que le poëme de Lucrèce , la lettre 
de Thrafibule , & le Syftême de la 
ûature. ^ 

Dieu eft l'unique frein des délits 
fecretsî hiî feul, quand le glaive des 
loix s'émoufle , vient avec fon tonnerre 
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glacer ^ à l'approche des grands crimes, 

les âmes fcélérates des Locufte , des ^ g 

Borgia iSc des Brinvilliers* VwîuqÊ. 

Que des penfeurs audacieux ceifent 
d'affirmer qu€ le frein des crimes fecr^ts 
peut être la connoillance des.rapports 
éternels qui lient les êtres entr'eux : 
s'imagine-t-on que le (auvage qui vé* 
gete dans les fables brûlans du Zaara y 
ou dans les glaces du Groenland , puiife 
jamais réfléchir fur l-efTence des êtres 
&c fur leurs rapports ? Se flatte*t-on de 
gouverner les neufs cents millions d'ha- 
bitans qui peuplent ce globe , av^ec des 
calculs métaphyfiques ^ comme Plaioq 
vouloit gouverner le monde aérien > 
qu'il a appelle 6 république l 
' Enfin quel autre que Dieu peut être 
le législateur fuprême des êtres intel- 
ligens ? Eft-ce A un hommjs qu'il ap-^ 
partient d'enchaîner les hommes , de 
fbumettre les mouvemcns phyfîques de 
notre corps à une moralité , &; de créer 
le vice & la vertu ? 

Là morale eft abfurde fans l^iater-^ 
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ventioû de Dku , elle refte inutile ûasg 
L^HoMME le dogme de Fimmortalité. 
'^"^ Dans l'hypothefe, que quand la fi«éle 
maclûne de mon corps le diilout , tout 
mon être s'ané^itit, pourquoi m'im*- 
poferois-je la pénible néceflké d'être 
vertueux ? que m'importent des facri-* 
fices qui ne fervent qu'à rendre malheu-* 
reuie la courte carrière d'exiftence que 
je tiens de la nature ? 

Si je ne fuis qu'un membre obfbur 
de la fociété ^ je travaillerai à dérober 
au flambeau de la loi les (ombres pro«* 
fondeurs de mon ame icélérate; 6c 
l'impunité fuffira pour me dérober aux 
tour mens des remords* 

Le hafard m'a-t-il mis au rang des 
fouverains, toutes les loix que je n'aurai 
point faites fe tairont devant moi; j'op^ 
primerai les nations étrangères avec 
mon épée ^ ôc la mienne avec mes édits; 
& fi je fuis aflez heureux pour mourir 
fur le trône ^ mon ambition eft iatis- 
faite : que m'importe , quand je ne ferai 
plus , que la poftérité des hommes quç 
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j'aurai exterminés fîétrifle ma mémoire ? 

Je le demande aux hiftoriens de toutes ^^^^^ 
les nations j qu'ont fait pour la fociété ph^s^qÎ^e^, 
ces raifonneurs triites & froids qui ont 
ofé entourer l'homme du néant ? ils ont 
glacé & perverti les citoyetis deftinés 
aux grandes chofes ; ils ont remplacé 
les héros par des fophiftes. 

Il n'a été donné de faire avec énergie 
le bien de l'efpece humaine , qu'à ces 
hommes iënfibles ^ qui favent s'élancer 
au-delà des limites de leur exiftencé 
aâuelle , dont l'imagination ardente 
voit , dans les fervices qu'ils rendent à 
leurs contemporains , l'avantage qui en 
réfultera pour les générations futures , 
& qui sûrs de la vénération avec la- 
quelle leur nom fera prononcé ^ font 
flattés d'exercer un jour , du fonds 
même de leur tombe , un pouvoir que 
pendant leur vie ils ont rendu fî utile 
aux hommeSi, 

Oui ^ je le dis avec liberté , tous les 
législateurs qui ont donné un ccwie de 
morale , fans l'appuyer fur. Iç dogme. 
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de notre immortalité, n'ont tiflu qu'une 
L'Hoim/* toile futile qui arrête quelque infede , 
SEUL, i^^jg qyç déchirent fans peine les aigles 
&c les vautours ; ils ont flétri toutes les 
âmes fenfibles , & ont fait croire à 
l'homme de bien , que la nature l'avoit 
placé dans uti défert qui n'étoit habité 
que par des cadavres. 

Dieu législateur &c l'homme im- 
mortel : voilà donc le double pivot fur 
lequel roule le monde moral : achevons 
la conilruâion de la machine. 

Il me femble que l'homme phyfîquc 
doit être le premier but des inftitutions 
fociales. £n effet f au berceau des em« 
pires, lorfque des pâtres & des barbares 
, commencèrent à fe former en corps 
de peuple , ils ne fongerent pas à ana- 
lyfer le cœur humain & à differter fur 
le pouvoir des pallions: ils ne s'dc- 
cuperent que du foin de vivre , de pro- 
duire à.ts enfans & de fe créer une 
patrie, malgré la rigueur des faifons^ 
la fureur de l'Océan & le glaive des 
ufurpateurs. 
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Telles furent auffi les inftîtutions 
primitives dfes peuples de la Grèce ; de 
perfuadés que l'âme nV jamais plus physique^ 
d'énergie que dans Un corps vigoureux 
&: qui fe déploie fans contrainte , ils 
firent de leur gymnâilique la baffe de 
JPéducation nationale : par-là le code des 
mœurs dériva des Befoîns dé l'homme 
phyfîque : la pfénîiere génération pro- 
duifît dés athlètes, &c la féconde fe 
trouva compoféè de grands hommes. 

Je ne parle point ici de la législation 
de Lacédémofle, parce que Lycurgue 
outra le principe que j'expofe ; il fup- 
t)ofa qu'il n'y àvoit dans l'homme que 
le phyfîque de bon , & il ofa , pour 
établir la morale publique , renverfer 
la morale intérieure des familles : fous 
quelque face qu*on confidere fes loix , 
il faut les regarder comme une în- 
fràftion dts nlœurs réduite en ïyllëme , 
& un outrage réfléchi fait à la nature* 

Quant on lit avec quelqu'attention 
les fragmens iqùi nous relient du poème 
d'Orphée , du Yking de Cong-fut-fée 
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&c du Zend de Zaroallre, on s*ap^ 
L'HOMME perçoit que prefque tous les anciens 
SEUL, législateurs fe font réunis à partir du 
principe fuivant , pour établir la mo- 
rale de l'homme en fociété : Nos fens 
nous inftruifent de nos befoins , ^ nos 
befoins de ce qui eft jujle. 
r De-là il fuit que pour former l'homme 
de la nature, il faut perfedionner fes 
organes & l'éclairer fur fes befoins. 

Il ne s'agit pas de changer la ftruc-' 
ture organique de nos fens , mais de 
les élever au dernier degré d'énergiç 
dont ils font fufceptibles. Quand ils; 
font arrivés à ce période \ c'eft à la 
morale à diriger leur aftivîté ^ &: à 
empêcher Cromwel ou Mahomet de 
les faire fervir à embrafer la terre & à 
en faire le tombeau de fes habitans. . 
Ne difons point , avec notre édu-^ 
cation étiervée & nos mœurs fadiceSy 
que l'homme ne peut rien fur l'ouvrage 
de la nature: \ la naiffance, il n'y a 
aucune différence entre Hercule enfant 
& le fils d'un duc & pair: c'eft le phy- 
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Cque de l'éducation ^ ce font les exer* 
cices vigoureux de la gymnaftique ^ c'eft ^ ^ 
l'éloignement de toute jouiffance pré- p^^î^t^. 
maturée , qui met un fî grand intervalle 
entre nos vieillards de vingt ans &c le 
héros qui le jour étouffe les lions entre 
fes bras , & la nuit force cinquante 
vierges à devenir mères» 

Ne dépend- il pas de nous de per- 
fectionner le fens du tad ? Ne fait-on 
pas que les femmes des grandes villes ^ 
en qui la propreté & k coquetterie 
concourent à augmenter là fineffe de 
cet organe, nous effacent en fenlîbilité? 
Cet ancien philbfophe qui fe creva les 
yeux pour devenir le plus profond des 
n:iéditatifs , dans là fuite voyoit tous les 
objets avec fa main &c fon entendement. 

Notre odorat deviendroit peut--étre 
égal à celui des animaux, fans la manie 
des parfumis faftices &c Tufage dexette 
poudre ammonicale 6c corrofive que 
l'Europe entière , depuis un fîecle , 
femble avoir adoptée , & qui , comme 
les liqueurs fortes , ne donne peut-être 
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un moment du reflbrt à rentendcment 
î/fîaMME*^^^ pour le conduire par degré à U 
««*' ftupidiré. 

Nos capitales font pleines d'individus 
dégénérés , qui à trente ans ne favourent 
que les liqueurs des isles ^ n'entendent 
qu'avec des cornets , &: ne voient 
qu'avec des lunettes. Si fuçant avec le 
lait la iaine morale de l'homme phy^ 
fîque , ils fe perfuadoient de bonne 
heure qu'il faut jouir peu pour jouir 
long-tems^ croit-on qu'ils fe réfoui^ 
droient ainfî à flétrir leurs organes , à 
mutiler leur entendement i, & à mourif 
itout entiers long-tems av^nt d'entrer 
dans la tombe ? 

Ce que je dis des fens externes porte 
k même çaraâere de vérité , quand on 
l'applique aux fens intérieurs ^ tels que 
la mémoire ^ le caraâere , les habitudeSi» 
&c. ; efpeces d'organes qui ^ quoique 
appartenans à l'homme phyfique , lui 
ouvrent plus particulièrement l'entrée 
du monde moral , ôc par-là font plus 
foumis à la raifpn fublime des légis- 
lateurs. 
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Tel eft le méchanifme du corps 



humain , que toutes les idées qui vien- ^^^^^ 
nent des fens doivent leur origine à ^'^om^ 
l'ébranlement des petites cordes homo- 
gènes qui forment le tiffu nerveux^ & 
dont les racines font attachées au /en-- 
forium: lî donc des barbares voulant 
refaire Phompie de la nature, détruifênt 
la configuration primitive du cerveau ^ 
le vrai iîege du fentiment , il faut s'at- 
tendre que toute la ftrufture de la 
machine en fera altérée , & qu'il ne 
réfultera de cet attentat quç des monf^ 
très, foit dans l'ordre phyfique (*), foie 
dans l'ordre moral. 

C'eft donc en partant de mes prin- 
cipes fur la fcience des mœurs , que je 
regarderai comme le plus grand des 
outrages qui ait encore été fait à la 
nature , l'ufage de quelques caftes amé- 
ricaines , d'écrafer entre deux planches 
la tête des enfans nouvellement nés , 

(^) Il n'y a point réellement de monftres dan$ 
Tordre phyfique ; mais je fuis obligé d'adopter ici l'ei* 
preffioa populaire t poi» nu &ire entendre. 
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pour M '• dorittcr la forttie bizarre ci*iid 
L^'îï^MiS'^'n^rc (*) : forte de configufafbii 
l **^^ ^wî aiffoiblît pour jamais le fenforiurh ^ 
détruit Félafticfté des organes exterriçS ^ 
& d'ordinaire fait périr l^individii âvâhc 
le tems, après l'aVoir retidu ÊUt|Uqûc 
de corps & d'intelligenceé 

Mon fyftéme forme un tronc îrfi- 
mcnfe , dont il me feroît aifé d'éten»e 
au loin les ramifications ; mais je ne 
veux point prévenir les queftions qjiie 
je me propofe de traiter dans le cours 
de cet outrage } Punique but deée 

'm ni Ml "1 teii*iii«—tf>Mi ■mil If !■— — ^ " '^1, 

( '^^ ) Il eft probable que €tîi à la petitcflê dif terveàfa^ 
& par conféquent au peu d*éteadue du Jenforium^c^v^X 
feur attribuer l'intervalle immcnfe qui fëpare rinrel- 
tigeoce dece fauVage Américain Se celle d*un philofopHc 
zel que Mon^eiquieu: Wiilis « qui a trouvé le g^mc-de 
cette idée dans Ariflote , & qui eniiiite Ta confiriliie 
t^ar fès expériences, prétend aVoir prouvé par la dif*- 
ieOÈioxi depluiteurs cadavres , que le cerveau d'un im* 
JbiciUe étoit l^eaueoup plus petit que celui d'un bonune 
de génie. Anatotn. cerebn cap. XXP^L — II eft dit 
-inifii dans une vie de Pafchal, que la nature a voit accordé 
Itn cerveau d'une étendue extraordinaire à ce beau génie, 
qui à treize ans inventa les mathématiques « & qui daiis 
un fîecle où prefque peribnae ne ikvoic écirire « fît )e 
^ef-d'œuvre des Provinciales» 

difcours 
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difcours eit de faire entrevoir 1^ ïâ^^ 

• . . m • • • / S lut » 

thode que i'aÂ fidpptée î de raifeml^Mbr ^0 1 ^ 
idans un foyer unique diym principes JIh^jiqoe^^ 
lumineux qu^ j'ai laiâë.épan?^ & de 
donner à l'ami des mœurs une vidée 
f^vpr^ble de l'homme de la nacure» 

L'art d'éclairer l'homme fur fes 
befoins n'eft point auili aifé que le vul« 
gaire des penfeurs fe l'imagine , p^rce 
que l'homme en fociété s'eft donné une 
foule de befoins faâices^ qui tiennent 
moins à fa conilitution qu'à fa d^ra«, 
vation. Il faut donc remonter à ion 
berceau ^examiner avec foin le jeu de 
. £bs prganes 1, & diftinguer le$ fecoursf 
que demande la nature pour pei;fec<« 
tionner la machine % des jou^Iaaces 
ftériles que l'imagination follicke : t^ 
un mot . ri faut décompofer l'Jiomme 
lavec Iç^rifme de la philofpphie^ pouç 
le connoitre à fond \ comme^ Nç^toi^ 
avec le prifme des ^tiftes décpmpoû 
Jies rayons folaires ^ pour connoitre la 
lumiereé 

I^ premier; bçfpiiji de l'Jbonjrpç: ^û 
Tome IL K 
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celui de fe nourrir ; & c'ell auffi le plu* 
LifoMME^* aifc à fatisfaire ^ parce que la nature l'at 
SEUL. £2^^ frugivore. 

Le fécond eft Pamour, cette fievré 
ardente des fens, qui ne tourmente 
l'efpece humaine que pour la perpétuer* 
L'homme adulte, furchargé de prin- 
cipes de vie , a droit de les répandre 
pour fe reproduire; & le feâaire qui 
Fempéche de jouir eft coupable de fui- 
cidei comme le tyran qui l'empêche 
de vivre. 

Il eft encore un autre befoin qi^i tour- 
mente l'homme de la nature , c'eft celui 
d'avoir un fentiment vif de fon exif* 
tencè^ telle eft l'aôivité de fon ame y 
qu-âpfëà s'être raflafié & avoir joui vil 
lai refte une inquiétude machinale & 
des defîrs vagues qui empoifenneroienc 
Tes 'Jours , fi le travail , en variant leà 
objets de fa penfëe, ne perpétuoit k 
^laifîr au milieu de fa carrière. 
- Des fruits , une femme & un peu de 
travail , voilà donc à quoi fe réduifenr 
itt I>èf6insi «ITentiels de l'homme de k 



nature (*) ; fon bonheur tient à ces trois 

fils î ils fuffifent pour le guider agréable- ^^^^ 



\ 



ment dans le labyrinthe de la vie, pot8iqÎ?e. 

Quand l'homme fe foumet au pafte 
focial ) il ajoute des befoins faâices , à 
ces befbins élémentaires qui entroient 
dans fa compofition. 

Il veut dominer fur tout ce qui Ten- 
vironne , & chaque individu s'agite dans 
(on tourbillon pour parvenir à cette 
fupériorfté qu'on n'accorde d'ordmaire 
qu'avec la haine , & qui commence à 
unportuner , le lendemain du jour où 
on l'obtient. 

Ses defirs s'irritent fans cède par la 
Êicilité même qu'il trouve à les fatis- 
faîre* Au lieu de ces alimens iimples 
& légers qui prolongeoient délicieu- 
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i*) Je ne parle pas du double befoia de fè vêtir 8c 
ideiè loger, parce qu'il n^eft qu^accidentel à Tefpece 
humaine. Le JTauvage ifolé ne mettra point fon induflrie 
ï ît façonner un habit « s'il habite les rivages embrafis 
4lt! Sénégal: il trouvera fon fommeil paifîble au pied 
.d'up arbre « s'il eft né dans une isie fortunée , à l'abri 
âè îàttaque des bites Kroces & de la morfure det 
iiièaes. •• "r 

Kij 
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I 

fement fon exiftence ^ il faut à fon palaLsr 
L^Homme' dégoûté les poifons lents de la cuifîne 
'^y^* d'Apicius : la femme que lui donne la 
loi ne peut fufEre à fon incontinence ; 
il fauD à fon imagination déréglée uû 
ferrail & des jouiffances criminelles ; 
enfin blafé fur tout , il meurt avaQC 
l^^e , blafphémant la Providence 5 patce 
qu'il a confondu les befoins faâices de 
l'homme en fociété avec les befoins 
dé. là nature. ^ .s 

Il me . femble que les législateurs 
auroknt épargné bien des crimes i à 
l'efpece humaine , s'ils avoient fondé la 
morale fur un ufage modéré de nos 
organes : mais cette idée étoit trop 
iîmpie ^ pour qu'on la vît adoptée par 
des hommes qui d'ordinaire cherchoîeilt 
moins à être utiles qu'à paroître extraor- 
dinaires. 

Si le fakir de l'Inde , fi le cénobite 
à tête exaltée des déferts de la Thébaïde 
avoient été bien convaincus que le firc- 

mier principe de la morale de l'honmie 

» * ..... * • ' 

phyfique eft de faire ufage de fe$^:f0r 
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miltés , ils n'auroient pas travaillé péni- 
blement à entretenir Tinertie dç leurs *^^^^^- 
organes i ils auroient laiffé le couteau ph^siqu?^ 
d'Origene , & devenus hommes , ilç 
auroient donné naîiTance à des hommes. 

D'un autre côté , fî Phabitant des 
grandes villes , repliant : fon. amd fur 
elle-même, foupçonnoit que le bonheur 
confifte dans Pufage modéré de fes 
fecultés , il ne chercheront pas à/aire 
avec cinq:fçns> ce que l'habitant df 
Sirius ne tente peut-être pas avec douze; 
il ne feroit pas fervir àla deilruâion dç 
la machine humaine , le plaifir deftinç 
àlaconferver î & pour augmenter l?ac-^ 
tivité de quelques jouiffances , il nç 
réuniroit pas dans ia carrière doulou-r 
réufe le point de Fenfançe & celui de 
k décrépitude* 

Comment Séfoftris , Alexandre &ç 
Gharles XII, au milieu de^cectç foule 
d'adulateurs qui déifioient kuis foi-^ 
fckiïes , n'ont-ils pas trouvé ut* philor 
fophe. qui leur perfuadât que la manie 
des conquài^n'étoit paS^xoijHt^ Hs, 
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le penfoient , le befoin des grand» 
LlioMME^' âmes , mais le délire d'une imagination 
^^^^* embrafée , & un outrage réfléchi fait 
au genre humain ? 

Des écrivains fanatiques fe font 
flattés quelquefois que l'Europe avoit 
befoin de leurs rêveries métaphyfiqueSy 
de leurs paradoxes deilruâeurs & de 
leurs diatribes : ils ont verfé des flots 
d'encre & de fiel contre le fage à tète 
froide, qui n'époufoit ni levirs querelles^ 
ni leurs préjugés; mais le bonheur de 
l'Europe éclairée dépend des dogmes 
pacifiques de fa morale, & non des 
fubtilités ontologiques de fes fophiftes, 
des injures raifonnées de fes décla- 
mateurs, & des écrits emportés des 
enthoufîafles , qui défendent la religion 
avec des libelles , &c la vérité avec des 
fàtyres* 

Et toi , fophifle effréné , qui as ofë 
réduire le roman de la nature en fyf- 
téme, quel befoin avoi^ le genre humain 
que tu renversas tous fes autels ? l'in- 
térêt des nations , la sûreté des rois ^ 



Morale 

DE 
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la probité , la décence ^ toutes les vertus 
fociales repofoîent fur les vérités éter- 
nelles que tu tentes de détruire : penTes- p^sique^. 
tu remplacer par ton néant générateur 
le Dieu que tu viens me ravir ? Xu ap- 
pelles une douce illufîon ce dogme facré 
de la Providence ^ qui remonte au 
berceau du monde , & qui furvivra à 
fon embrafement: pourquoi donc çher- 
çhes-tu à Fanéantir? Homme barbare, 
gard^ ton afirçufe lumière , . pour ces 
âmes de boue , que la nature a jetées 
dans le moule des Néron & des fiorgia, 
& laiffe-moi mon bonheur &c mon 
bandeau. 

En général , c'eft le rapport de nos 
fens qui nous inilruit dé nos befoins : 
auffi le fage dès qu'il fe voit bien orga- 
nifé , étudie la morale en lui-même 
plutôt que dans les livres ; chaque 
inftant de fa vie eft pour lui une expé- 
rience, &ç quand , à l'exemple des phy- 
iîciens , il en a raiTeniblé ;U{i certaio^ 
nombre il drelTe fon code , & voilà la 
manière de Socrate. 

K iv 
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Cependant^ grâce à là dépravadoa 
VBouKi lAâtîonale, nous héritons c^uekpiefois de 
. *?.^ nos pères des organes viciés: nous ne 
pouvons guère alors^ nous^ înftf uire que 
par nos chutes : femblables en cela à 
ces fauvâges des i^les Marknes qui 
n'ayant point l'idée du feu, le prirent 
d'abord pour un animal domdlique qui 
aimoit à fe jouer <, & qui ne fureht 
inilruits que par la douleur ^ de l'aâivité 
funefte de ctt élément» 

C'eft fur-tout à de pareils individus 
que la morale du philofophe eft nécef- 
faire ; trop heureux lî les livres où elle 
eft confignée font l'expreffion d'une 
àifle fenfîble Ce honnête , & iî , attirés 
au pied d\in mancenilier par le luxe 
impofant de lès feuilles , ils ne vont pas 
S^ttipoiforiner (bus fon ombrage \ ^ 
L'art en morale dé faire-fur foi des 
expériences , eft peut-être parmi nous 
le ' thef-d'œuvre de la raifon perfec- 
tionnée ; parce que tout concourt à 
nous faire illuiîon , que nos cœurs ne 
parlent pas la langue de^la grammaire « 



& que l'habitifdé de Ferreur «eus ap- 
prend à nous défier , môme de la vérité. : "^^^ 

L'homme encrait par- lïnepailîon p^si^^jf, 
dominante .y ne voit les -objets qu'au 
travers d'un verre coloré qui fcs dé- 
nature; fa niémoire l'égaré , ion ima- 
gination l'aveugle , fon tempérament 
lé trahit ; le faiiceau* de (es fibres fen- 
iîbles éprouvant une foule de vibrations 
en fens contraire ^ il fe tourmente à 
chaque initant pour faire un choix 9 & . 
n'eft jamais qu'un automate dont les 
reiTorts font montés par l'habitude. 

D'un autre côté , l'homme blafé efl: 
incapable de fe déterminer , pvce que 
l'appareil de fes cordes fibrillaires ne 
peut fe mouvoir que foiblement & avec 
lenteur : toutes fes expériences font 
tardives , fà liberté efl anéantie ; il ne 
femble plus tenirque par un fil au monde 
moral & à la nature. 

Ce fil exiile cependant , & il fufEt ^ 
pour que l'homme blafé démérite ; car 
les mouvemens phyfîques de la ma- 
chine , quoique dirigés par une ame 



154 Jy i s cou A s^ 

automate , font toujours flifceptibles de 

Partie IL ^^^^^v^a 
.L'Homme ftiorallté. 

siBU ji ç^ yj.^^ q^ç £^^ organes viciés le 
trompent toujours fur la nature de fës 
befoins; mais c'eil lui feul qui en a 
altéré le méchanifme : dès- lors il eft 
coupable de tous les défordres où l'en- 
traînent les erreurs devenues nécef- 
iaires } & le législateur doit le punir à- 
la-fois de faire des aâions qui l'expofent 
aux remords • & d'étouffer &s remords. 

En un mot, la morale, fous les rap- 
ports que j'envifage , convient à l'efpece 
humaine , & s'il fe tJrouvoic un individu 
qui pût fe dérober à fon joug, c'eft 
quMl ne feroit pas homme, ou qu'il 
feroit plus qu'homme. 

L'enfant , dont les organes n'ont pas 
encore leur reflbrt , qui n'a que les idées 
de fes maîtres & une ame d'emprunt , 
n'eft point un homme : il eft même 
très-difficile de déterminer l'époque 
précife où il le devient : les philofophes 
qui ont fait tant de calculs fur des objets 
fhvoles ont juftemcnt oublié le feul qui 
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pût fervir de bafe au code des légis- 
lateurs & à la morale du genre humain, ^^e^ 

La différence de Forganifation fuffit ^^^^^^ 
pour varier cette époque ; un enfant 
dont les fens font obitrués^ peut encore 
à vingt ans iè jouer avec le hochet; mai$ 
Fafchal , qui à douze ans devine Euclide 
& Archimede , étoit probablement , à 
neuf, capable de mériter & de démé- 
riter , de fe choifir une patrie ôc d'avoir 
des remords. 

L'éducation eft encore une caufe qui 
retarde ou accélère cette époque; Tenr 
fant de la campagne fe développe len- 
tement &c en filence fous Fœil de la 
nature ; mais l'enfant des grandes villes, 
environné de tant d'objets qui con- 
courent à donner de l'élailicité à fes 
organes , acquiert une intelligence pré- 
maturée , & devient homme long-tems 
avant que d'avoir la faculté de les pro- 
duire. 

Enfin , le climat feul fuffit pour faire 
entrer plus tôt ou plus tard les enfans 
dans le mpnde mQraL. L'habitant des 
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régions voifines du polè , incapable S 
lIKmw vingt ans de devenir père, fi'a de l'in* 
•*^' telligence h cet âge que pour fe dé- 
fendre contre les ours biahcs , les in*- 
feftes & l'hiver éternel de fon pays. Il 
n'en eft pas de même des nègres & de 
quelques infulaires des mers d'Afrique : 
très-fouvent à dix ans ils favent en- 
gendrer, déshonorer les femmes, & 
vendre leur père à l'Européen avide qui 
a l'infamie de les acheter. 

L'individu dont la foibleiTe originelle 
des organes perpétue la ilupidité , le 
frénétique qui doit à des maladies le 
dérangement de fon fenforium , & le 
vieillard dont les fens oblitérés n'ont 
de force que pour appéller la mort , ne 
font pas des hommes ; les avenues du 
monde moral leur font fermées , non 
par leur crime , mais par la nature. 

S'il naiffoit , fur ce globe , dçs êtres 
intelligens qui manquaiïent de quel- 
ques-uns de nos fens (*), on nedevroit 
w ■ ■ ■ I — 

i"^) Mon hypotfaefè tombe fur un indiyidu iqui 
laanque eflèntielknient ^m oteane , & ^ ne ttéxsf% 
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pas non plus lets ranger dans la claffe 

des hommes; il leur faudroit un code ^^^^^ 

de morale particulier qui les éclairât fur p^siooiu 

le petit nombre de leurs befoins , & 

qui fervît à les défendre contre Féton- 

point dans la perfeâion des autres la facilité d'y fup« 
pléér: de pareils êtres n'ont peut-être point encore 
paru fur ce §lobe } *& 11 en eft d'eux comme des vrais 
hermaphrodites. U y a un art de faire parler & entendre 
nos fourds & muets : nos aveugles-nés lifent avec la 
main : ce tl'eft pas l'organe qui manque à tous ces gens-« 
là ; c'efl feulement fon u6ge : auffî ils fbot hommes, & 
ne peuvent fe dérober i notre morale & à nos lois. 

Cependant Torganifation influe fi .fort fur la morale f 
qu'on a vu des hommes nés fîmplemôit avec un fens 
vicié « différer de nous fur des dogmes q^i rémontent au 
berceau du genre humain. Le célèbre aveu^le-né de 
Puy féaux ne croyoit point à la pudeur* & fon cynifme 
Ihf ce point ^galoit celui de Diogene. 

Le fhilofophe qui nous l'a.^it connottre iaiflê mêiHe 
â entendre qu'il fê croyoit en droit de décliner nos tri- 
bunaux & nos loix. Quelques défbrdrés de fà jeunefle 
le firent appeUer à la police de Paris ; mais les fignes 
extérieurs de la puiilânce , qui nous affieâent fi vive- 
ment « dit l'auteur que j'analyfe , n'en impofent point 
aux aveugles: celui-ci' comparut devant le magiflrat 
icomme devant fon femblable : les Imeo^céS.^ne l'inti- 
midèrent point. Que mef^et^vousj dit-il i M. Héraa|;* 
Je voiujettercu dans un cachot* lui répondit le magiftrat» 
Eh nwnfieur! lui répliqua l'aveugle^, il y a yirtgt^cinq 



/ 



iS* D î S C O V R s 

nante fupériorité que nous donneroit 
L'HôMi^'* fur eux Tufage d'un plus grand nombre 
éÈUL. d'organes. 

Ajoutons encore ( car il ne nous ap* 
partient pas de circonfcrire dans les 
limites de notre petit entendement là 
marche de la nature ) , ajoutons ^ dis- 
\t , qu'un être intelligent peut naître 
avec plus de cinq Tens : un tel individu 
(doit être regardé comme au-defllis de 
l'homme } il lui conviendroic de pro* 
téger notre morale , mais non de s'y 
^ foumettre ; s'il paroiflbit fur ce globe , 
il de vroit le gouverner ; & s'il exigeoic 
.'de nous un culte , la fupériorité d'intel- 
ligence qu'il tireroit de la multitude de 
fés organes, juftifieroit bien plus notre 
idolâtrie que celle des polythéiftes n'a 
^té juflifiée par les crimes impunis de 
Jupiten 

Je vais encote plus loin : il me femble 
4}u'un d^^ de perfeâion extraordinaire 
dans nos organes fufSrôit peut-être , 
pour changer quejques-un^ dç nos rap- 
ports avec les écKS qut fious etlvicon*- 
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ment. Je fuppofe qu'il naiflè un vrai 
hermaphrodite , c'eft-à-dire , un indi- ^^^^ 
vidu qui ait la faculté de donner le jour ^Jh^^e, 
à des êtres qu'il aura lui-même en- 
gendré : il eft certain qu'un homme 
ainfi organifé peut rompre le contrat 
focial : pourquoi fe laifferoit-il enchaîner 
par nos loix^ lui qui fe fufîit à lui-même ^ 
qui fatisfait fês befoins au moment 
qu'il les voit naître , & qui , fans le 
concours des caufes étrangères, remplit 
toutes les vues de la nature ? 

Mais je me lafle de parler d'êtres 
tnétaphyfîques : revenons à Phomme , 
^ue je n'aurois peut-être pas dû qukter. 

La morale de Phomme phyiîquc dé- 
pend beaucoup du climat qu'il habite ^ 
j'en excepte cepen dànt les devoirs eflfen- 
tiels qui le lient à Dieu , à fes pareils & 
àlui-même : devoirs invariables, gfavés 
tibn fur des tables d'airain , mais dans 
les cœurs, (8t qui Ibnt faits moins pour 
l'individu que pour Fefpece huînaîne. 

Lés: annules des deux contînens nous 
démontrent que le caradere des ï>euples 
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fe forme fur le fol qu'ils habitent : ua 
LBoMME^' Caraïbe , né 6c vivant dans les bois , 
sivu n'aura jamais Furbanité &c l'atticifme 
du Parifien ; l'Africain énervé par l'air 
brûlant qu'il refpire , ne fàuroit avoir la 
vigueur de ces nations du Nord , qu'on 
a regardées long-tems comme la péjpî- 
niere du genre humain. Toutes ces 
confîdératipns doivent f^h^, varier , à 
certains égards ), les codes des légis- 
lateurs ; & j'aurois bien mauvaife ideç 
de ces bienfaiteurs de la terre , iî toutes 
leurs inititutions fe reifembloient ; s'il 
n'y avoit que le langage de différent entre 
les inititutions qu'Anacharfis donna aine 
Scythes ^ & celles que Zoroaftre donna 
à la Badriane; entre le code ruife de 
Fierre-le-Grand , & le code anglois du 
Solon de la Penfylvanie. 

Le climat change fi bien les mœurs , 
qu'un peuple tranfplanté d'une contrée 
dans une autre, perd peu à peu &s 
manières ) {a façon de penfer & fop 
tempérament. Les Tartares qui ont 
conquis la Chine , font aâuellemeni: 

prefqu'auffi 



l^lrel^U'à'uâî p6]ié que la nation «qu'ils 
ôùt fubjugtiéè : lés Hollanclois médie , ***S^* 
ao„tletra<^ftmblcm^n«m.&.jui{;?- 
tn Europe ont créé leur patrie ^ ttâni^ 
portés â fiatavià^ adoptent les inioeurs 
' àfîatîques , fubftituènt des ferrails à leurs 
fbrtereifes ^ & remplacent leurs foldats 
j^âr des eunuques* 

' Quelquefois un fleuve ou la pofîtioû 
d'une montagne fufiîfent pour établir 
cette variété de mœurs éc de climats 
entre deux contrées limitrophes ; le 
' jPiémontois qui habité Turin , n'efi 
|)oint le même que celui qui vit dans 
les Alpeis : Platon reniercibit le ciel 
(â^ètre itié à AtKèhcs , non à Thebes ^ 6t 
il riV avoît guère que lé fleuve Afope 
qui réparât la patrie de Socrate de celle 
d'£paminondas« 

Lé climat lui-même varie , foit par 
quelque grande révolution du globe ^ 
ibit par d'aUtres catifes fecondaires : la 
ïner en fë retirant a tellement changé 
là nature de quelques pl^s Africaines, 
que le Toi de Pànclenne Garrhagë n'eft 
Tome IL L 
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decine^ iqui dans toute autre occafîotf 
ïfêSSaa' ne fait que conjeâurer ^ affirme que 
%MUk. ç>gflt à de pareils alimens qu'on doit en 
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abfur4es que là ntanie des fyftèmies ait dfé produire* 
Les piremîers habirans de la terte ont dû être libres ; 
alofî il a dû s'écouler uh grand nombre de fîecles avant 
qu*un homme dit , ce champ efi à moi ; & un plus grand 
nombre encore avant qu'il tentât de le cultiver. 

Varron i Pline « Lucrèce & tioracè alTurent que 
rhomme fauvage vécut d^abord de gland: mais « comme 
l'a très-bien obfervéle îurifconfulte Tribonien , le mot 
latin glatis défigne tous les fruits qu'un, arbre peut pro« 
duîre : Glanais appellatione fruBus omnes percipiuntur» 
La raifon 8c la grammaire iè réunifient donc pour £iire 
rhomïhe primitif frugivore : quand en dégénérant il ell 
devenu pourceau « ce n'a été , fans doute , qu'à la fàcoa 
d'EpicUreè 

' L'agriculture eH par elle-même un art (î compliqué $ 
que fi le bled eût été efTentiel à notre nourriture , It 
genre humain auroit probablement péri à fbn berceau* 

n falloir d'abord deviner que àtt grains, naturel* 
kment infipides « à force de préparations Si de taéta* 
inorphofes, deviendrolent un aliment digne de rhomme# 

Il âlloit dohipter des animaux: fauvages pour les 
zSùdtxà ft$ travauxè 

Il falloir entr^ouvrir la terre poiir en tirer le fer defUni 
aux inflrumens du labourage « & &ire fervir enfuite ce 
thètiit fer à déchirer cette terre qu'on venoit d'en- 
tr'ouvrir* 

Il fàlloit molilbaner à propos ces végétaux inconnus 3 
tl ÊàUoit inventer des machines pour broyer le grain ; il 
fidloit i^êcrlr , Ùkt lever Se cuire la pâte qui en étbtt tt 
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partie la pureté de ibp iaqg y hMtiSnit^ 
de Pâme & la vivacité briJil.atit< de Fi- ^^^^" 
magination. Pour h pMofoptiiç » qui JJÎ^ÎJJ 
de touteç les fçiences eft. peut-êtrç la 
moins çonjeâurale , elle démontre ai^ 
fément que les mœurs s'éptfrenc par 
le régime de Fytha^ore ôc de Newton t. 
tout étant égal d'ailleurs , )-'aimeroi$ 
beaucoup mieux la morale d'un peuple 
frugivore que celle d'un peuple ichthyo^ 
phage, & celle d'un peuplé ichtbyppi^g^ 
que celle d'un peuple çamivQrA,, . _ 

Les mœurs doivent fe dépraver quan4 
on approche de la ligne 9. pu^ qu'on s'a-v 
yance vers le pôle. 

Ceux des orientaux dpnç le feng cft 
brûlé par le foleil v doivent: avoir une 
imagination, vive. , un çaraftw^ . légec 
& une ame iàns énergie ;-ai|ffî leurs, 
inilitutipns ft reflçntent de^.yk^ de 
leur fang & de leur çliinst î 3* PHtl 






féfultan ^e de tjavaux préllnînair^ pc^r pafyciiik i. 
la découverte di^paj^i II en fallut peut-êtrç moins k^ 
ArchîmedepbucihTéhterfba miroir I^i'ûlailtV &P0UC^ 
Hfoidl« ijpa pioblAnt delà couronne* 
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des romanciers pour hiftorkns , âtst 
LTjoMBcÉ métiphyfîeiens pour pbilofophes ^ ÔC 
^^^ des poëtcs p&uf théôli^iens. 

Lies itiâiadks mêmes qui favorifent 
ces vices ^doivent devem'r iacrées pour 
uaAfiatique: Mahomet s'é^nouit , & 
le fanatiime dit qu'il eft en e:^afe ; il a 
des convulfîons épileptiques^, &on fiip- 
pofe qu'il iû obfédé de la divinité qui 
l'inf^i^'^ f il efiprobable que, malgré foa 
génk &; Ils viâoires , Mahomet , fans 
fon délire prophétique , n'^eut pu réu fiîr 
k être le législateur des Arabes , & que 
fans lé mal caduc U n'eût pu devenir 
prophète. 

Uù petiplé- comme ks Arabes doit 
être entraîné impétueu&ment à l'amour^ 
parce c^fe là chaleur du climat multiplie 
ces particules ignées qui s'exhalent des 
végétaux 9 circulent dans les veines avec 
l'air qu'on refpire, & fe portent avec 
force dans les réfervoirs de la géné- 
ration : or , comme les plaifirs des fens 
font dans de telles contrées la pafSoq 
dominante de chaque iadiividui ilucie 
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iêmble que les législateurs xîevrokni 
s'appliquer particulièrement à en té^ 
primer la licence^ o'éft4à que la ptideixr ph^^eqÎ!» 
doit être la bafe des loix-fociales^^ que 
le phyfiqiie4ê^éliby^^ 
par le fëntiliieiit ^Ui l'épbi^^ & que !â 
morale doit^ %dltfiiei^ ^là^-^m ccmtre 
Popprdïre dés ^erràils &^ ccmtre les 
jouiiTanees ité]!iies & »femes des céli« 
bataires*-^ ^ -^-^ -• -— . , - . 

Mahome^^ n^dr pcnnE^l^t ^pour- être 
le législateur de l'Afie ; il avoit un temp 
pérament trop ardent: cei/ètoit point 
du fang , c'étoit Pélément -inême du 
phlogiftique qui circuloit d^s Tes vei- 
nés : il ne combattoit , il n'écrivûit^ 
il ne prophétifoit que pour fervîr le 
penchant effréné qu'il avoit pour le^ 
femmes ; il colnpofa fon Coran pour 
déguifer Tes fbibleiTes ^ & il imagina fon 
paradis pour en faire l'apothéolè. 

Il me femble que c'eft à un homme 
froid qu'il appartient de régir les paffîon& 
ardentes des Orientaux, &: à une imagi* 
nation ardente à donner des loix aux 

L iv 
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peuples du Nord: Fontenelle , à certains 
|/kS«Ï ^^^ 1 pQuvok, ^tre le législateur dç^ 
f ^.« Arabes ^ Mahomet celui des ^amojOed^ 
ic des Xé^pons* ^ 

Les lioQunes: qui b^i^fit les plaines 
brûlantes de la 9one TpfiTKie ou ks 
glacejs éteiOieUes du pôle r tourmentés 
par les ieux dtt fideil ou par foa abfence ^ 
& ayant: fans çe^ gptipur d'eux la naturcf 
morte ou inanimée , pnt prefgue tou-» 
jours. d^::3oix ;duresvî& une morale 
atroce ; ils fe rfî)réfentenE Dieu comme 
^n tyraiB , & pwr l'honorer ils Fimitent^ 

Il en. eft de tttémie des peuples dont 
*l^ pays eft fujet aux ûiondations extraort 
4inaires\ aux puragat^ ou aux trem-^ 
Wemens de tsrre ; dévorés par une 
£3mbre mifiinthropie, ils ne connoiffenç 
(Être fupréme que par ia fuperftitioi^ 
^i le dégrade , pu par le fanatifmç qui 
l'outrage : il lêmble que ce foit le m^u*^ 
vais principe qui leur ait dponé une 
leligion , des loîx & i^ie morale, (*) 

( ^ ) phifloire s^âccprde ici pdr&îtement avec M 
ylûle^hic. Ouvres ks anmles^df i*£|yp^« daM(« 



C'eil {ur*touc de pareils peuples dont 
le caraâere a befoia d'être réfonoé^par 
les initkutions les plus pacifiques.; Jb 
législateur doit s'appliquer à juibiier à 
leur en^ndement cette nature., dont 
l'afpeâ ikuvage efirayoit leur feniilMliçé: 
il doit les faire lutter par des mœurs 
douces contre l'afpérité du clmm qu'ils 
habitent, & donner à leur an^ uiie 
férénité qui n'eft point dans le ciel qui 
les éclaire. 

La guerre ne doit point être leur 
Clément : la guerre eit un fléau fadice 
de l'homnie en fociété , qu'il ne faut 
point ajouter à tantde fléaux quidéfblent 
l'homme de la nature. 

Il faut fur^tout confokr ces viâimes 
des révolutions du globe, par la douce 
perfpeâive de l'immortalité; il fe]x>it 
trop affreux qu'après avoir traîné une 
exiflence malheureufe , elles ne vii&nt 
que le néant au bout de leur carrierei, 

sique & du Japon « vous f remz toujours k ièrqcité 
dans le peuple, le déTpotifine dans les roiSt 8( i» 
lyrannkdaoslctilicuXi v -• 
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Je né me laffe point d^examîner les 
L'HoMMF * maux que les législateurs ont fait aux 
. - *,^^^' hommes , êc le bien qu'ils pouvoient 
leur faire ; il me femble qu'en général 
leurs codes de morale n'ont pas afle2 
remédié aux vices des climats & de^t 
tempéramens: le prophète Odin étoie 
plus Scythe que les Scythes mémei 
qu'il vouloit éclairer : comment Som- 
monacodom déguifé en femme fe flatta:^ 
t-il dedonner du reflbrtà l'ameefFéminéfe 
des Siamois ? comment les Druides, 
qui étoient la raifon vivante de nbS 
peres^ij fe petfuaderent-ils qu'ils civile 
feroient des barbares en inftituànt lé 
point-d'honneur , en formant un code 
juridique de malTacres , & en adorant 
un dieu ântropophage ? ' 

Il y a dans l'ordre moral une efpecè 
de taft particulier , fruit dfe l'habitude 
de réfléchir dans une tête teureufemént 
organifëe; ce taft ^11 dans la fciencé 
dçs mœurs ce que le goût eft dans l'é- 
tude des arts ; il femble agir en inipir^aût, 
comme le génie de Socrate« 
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Ce tad moral cft Tapplicatton rapide 



des réflexions de des expériences; il ^^^^\ 
combine en^un inilant les effets & îês pH^^I!'^ 
caufes i il làifît les rapports des loix 
faites & de celles qui fi>Qtii:. faire} ôc 
de la difcordance des pailions parti-' 
culieres de chaque individu , il tire i'har* 
monie générale de la fociété. 

Ce t^* n^ été donné ; qu^à litr petit 
nombre dç j/égislateurs : YQ^à pQujrgL^ 
la terre a été inondée ^deilûix«>Aupide& 
ou féroces ; de tôîx qtf onct-ôxrôîç tfôih- 
binées dans l'entendement; 4'v[n.çypuqye 
ou dans la cavjecoe -d'un^otik^piophage/ 

Le grand dé^ut des fondateurs déà' 
empires.) eft devoir créé.un art >de: 
tromper les hommes, qu?ils^ont décoré^> 
du nom de politique Vbet art furieiïé 
commence par emppifonner {es tQxmv&i^ 
Pépidémie delà ft communiqeie aux^ 
loix , Sm l'état gaqgréné s'anéantit enfin 
par ks moyen^-qu'op jde^oic à lui 
procurer une dufée éternelle; _ 

Cette poUtiq[Ue, le fléau dé la iiioralet 
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vidus dç la fociécé è ce qu'on noinhie 
EtSomm?* le bien général (*). «Ite n'agit qu^eh 
"'"^ armant les paffions dea ;honimes les 

ami' m I — ^■— I 1 ■ I ■ I ■ ■■ I I ■ — i^— iM^ 

( * ) Je trouve à ce fuiet dBnf un'buvràge îu(!eii\efit 
cftimé^^ une pta&t digne de Hobbeis &'4e MacKaveK 
La voici. - . ^ 

« La vue générale de la nature jplkyûq^ parpit êtv^ 
i>-de confèrver les efpeces, ans s*ihqiiiéter ètt liiàU 
B vidus : ainfî la politique morale veut ùâitJLe bien du 
» ' plus grand nombre qu'il eft poffible, ùaat ^inquiéter 
9 de quelques particuliers « & même i kvts dépens « G 
m Ton V'èftibrcé. » Voyez la phikfàphie appUcahk 4 
Ws Us.4ibi€U de Vejprit & de laraifim^pagitij* •. 

Il me £bi^le quç l'abbé Terraiibn 6 trompe « 8( 
comme phHofbphe & comme naturalise* 

n eft Âmi que la nature ne s^nqubte pas ie9 iniU 
xidus. Cimiia to?. apporte en nalflant un principe vital 
^ ten4 i j^rplpiiger ion eiûilenceit : 

Le mot etpéce ^(\ un terme technique que nous avons 
Kvènté'pour îfuppléeri& la'feibleilfe da fkotte mémoire 
Ql de notre Ytnemieiiimti ta nature ne 6it réellement 
point d*efpeccs.4 elle iie.fbrme qne dts individus. 
* Ce vil inacliiaveltime H qjai confide â faire un mal réel 
pour travmilêHi iiiibîen'inccnain, convient à de petitsr 
tyrans «rie Ht qHç I^hilôipc II« tlbof & Louis XI s il 
si>ft pas dig^e de la nature. . , . 

Tout gouvernement oft onVtnqdiete peu des parti*^ 
culieraeft eflèntieUement matt^ais \x^éù im4bl embratft 
qui. dévore £è$ (lahitans: le qrbnc'de^.la patrk irooi^t: 
alors le paâe iecial entr'elle fc les concitoyens. 

Malheur â un être qui £è trouve forcé à fiirè lé liât 
.èi ssand nooiihif daite «Qibfiii^^ 
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unes contre les autres ^ pour en ùâit 
réfulter la tranquillité d'un defpote ^ **S*e^* 
qui alors devient heureux par l'infortune l!^?!^ 
de tous« 

C'eft à ce machiavelifine qu'un doiK 
ces manœuvres obfcures & cruelles^ 
appelléës par dé vils adulateurs ^ coups 
d^état^ droit de bienféance , effets du 
ftialheur des tetns.^ ôc que le philofophe 
appelle 9 des attentats des rois contre 
ks peuples. 

Ce machiàvelifme entretient dans 
une monarchie les priions d'état , quoi- 
qu'il foit démontré que par-tout où k 
loi ne juge pas y le fupplice eft un crime 
du législateur. (*) 

C'eil dans les états où circuletat ces 



«*c(l uo malade que la tnédetîne ne coniêrve qu'en U 
matâlkntt de pareils fàcrlfices annoncent et ganfireot 
tu (k décadence* 

(* } Rendons iuiliee au monanfut }ttflé 8( fige qui 
nous gouverne ; il n'aime point les aâes d'autorité 
arbitraire } il à détruit la prilbn d'étalf dé Vin€ennes« 81 
il ne tient qu'à un mioiftre» homme àè bien qui lim 
4lans Ton cimnr paternel 1 de lui finit nnviilcrkcUliil 
abominable 4ék Baftaic. 
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maxiims empoifonnéeç. que s^intro- 
l*Homme* duifenc d'ordinake les maux d'opinion ^ 
sEû^. le féroce préjugé 4^5 .duçls {*) , & en 
général toutes ces inftitutions barbares^ 
où pour avoir de l'honneur il faut être 
fans vertu» 

C'eft-là que fe trament lourdement 
les grandes confpirations contre k 
genre humain ; on .y voit feitnenter 
ces haines, nationales qui fe terminent 
à des vêpres Siciliennes ; on y voit k 
fanatiûne honorer un Dieu de paix par 
des maiTacres d'Irlande & des journées 
de Saint-Barthelemi. 



( * ) Le point-d'honneur naquit du délire des peuple! 
làuvages , qui %Jbfï9Ctfft occupés à attaquer ou â iê dé^ 
fendre , n'eftimant que la force phyfique, & n'ayant 
d*autreï lofx que leur épée ^ mirent une tÇptC^ de 
i^andeur.d'ame à.fe faire juftlce des infultes qu'oa 
-Aifôit à leur vanité. Par quelle bizarrerie» nous dont 
la paix femble l'élément « nous qui nous âattons de 
n'être plus iàuvagesv nous qui avons des lois « avons- 
^nousadopté ce préjugé frénétique de nos ancêtres i Le 
nom de Gantois e(l-il aflèz reipe^lable pour conûcrer 
des ufages' flupides ou féroces \ Jrpns-nous brûler à€^ 
;V/âiines hun^ines dans des paniers d'olîer , parc^ quf 
nous defçendons des ^Aqm^m d«. Xrotttis I 
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La vraie politique ou l'art de gou- 
verner les hommes réunis en fociété, ^^^^ 
n'eft que la morale appliquée à la p^^^^. 
législation. 

Je ne vois fur toute la furface du 
globe que le feul empire de la Chine 
pu la politique , de tems immémorial , 
ait été effentiellement liée à la. morales 
c'eft-là qu'un fouverain eft un perej 
c'eft-là que les vices de l'ame dégradent ^ 
& que les mœurs font le complément 
des loix : législation fublime créée par 
un philofophe , 6c que le Tartare fa- 
rouche, qui a fubjugué la Chine , a eu 
la grandeur d'ame d'adoptcn 

L'homme phyfîquc ne fut point né- 
gligé dans la législation de Cong'-fut- 
lëe î ce fage , fi juftement célèbre ^ 
éclaira les peuples fur leurs vrais befoins: 
il voulut qu'ils rendiiTent la terre qu'ils 
cultivoient, & non les étrangers , tri- 
butaires de leur înduftne; il leur apprit 
à jouir peu pour jouir long-tems , &c 
à faire dépendre de là force de leurs 
organes la vigueur de leur intelligence* 



• K ■ ■» •" 
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Les rois reconnurent par ces iafU^ 

l^HoMME* tutions qu'ils étoienc hommes y & sùxi 

«ou ^^ mourir conune le dernier de leurs 

adulateurs^ ils ne tentèrent point de (e 

faire décerner les honneurs de Tapo^ 

théofe. (*) 

Je ne vfeux point m'appefantir fur 
l'éloge de la Chine, éloge qui fem-*' 
bleroit une fatyre de l'Europe : conti^ 
cuons à parcourir cet océan de loix 
créées par les hommes & non par k 
nature^ & ne lailTons jamais échapper 
de nos mains la fonde de la philofophiet 

En général) les loix n'ont prefque 
jamais été faites pour le pays qui feà 

» • 

( * ) Ce fût une iinguliere manie à Aletandre* tpâ 
était d'ailleurs le premier dtt rois de fon fiecle i de 
renier ion père pour fe fiiire le fils de Jupiter : al 
coûta cher à Callifthene pour n'avoir pas voulu mettre 
ft côté du fttprême Ordonnateur des mondes ce jeiM 
inftnfi , qui corrompoit U^ prêtreflès des temples « qpl 
s*enivroit avec Clitus « 8^ qui ^^ £iifbit le mari de 
Bagoas & d'Epheftion: Lais^édémone , obligé d'adulff 
ce conquérant , fe tira d'affiiire par un décret conçu en 
ces termes : Puifyue Akxanift veuf (tre Seu% ^i*ilf$ii 
dku» iElian* var» hiffon Ukr. jU» capé XIXé L» Dicil 
fuourur i Babyioâe avant d'avonr pu & veiner. - 

obferve ; 



obferve ; d'ordinaire c'eft le peuple 
fubjugué qui adopte les inllitutîons de ^^^^^ 
fes conquérans , ou les conquérons qui phymq2Ï 
fe foumettenc à celles des peuples fub- 
jugués. Voilà pourquoi le phyfîque de 
l'homme &c celui du climat qu'il habite 
ont été fî pçu confultés y voilà pourquoi 
l'efpece humaine gémit fous l'efclavage 
des loix, qui étoient faites pour affurer 
fon bonheur & fon indépendance. 

lats Tartares , qui ont adopté un 
code Sybarite ^ fe font dans la fuite 
apperçus de fon infufiBfance : alors ilâ 
en ont formé un autre ; mais fans dé- 
truire le premier , qui de jour en jour 
/leur devenoit plus cher , non parce qu'il 
renfermoit des loix fageSvmais parce 
qu'il renfermoit des loix anciennes. 

Il y a un fîecle que ce mélange 
abfurde de loix humaines & d'ufages 
féroces excita une grande réclamation 
en Angleterre : le chancelier Bacon ^ un 
;des premiers qui ait fixé fur cet objet 
les regards de la politique ^ difoit que 
dans fon pays les loix vivantes mour 

Tome IL M 
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roient à côté de celles qui dévoient 
L^ JmmÏ* «'^tre plus : c'eft le fameux fupplicc 

^ivu inventé par Mezence^ 

Dans d'autres états , on n'a pas ofé 
toucher à l'édifice gothique & barbare 
des anciennes loix ; mais chaque doc- 
teur s'eft permis de les interpréter à fbn 
• gré : de là cette Foule de commentaires 
qui rendent û pénible l'étude de la 
jurifprudence : chacun s'occupe ^ non à 
examiner la loi, mais à voii^ ce qu'a 
penfé en tout tems l'homme de loi : tel 
feroit le navigateur qui ne fe conduirok 
que par le fîUage du vaifleau qui le pré- 
cède; la nuit furvient &c le guide dif^ 
paroît : il valoit mieux régler fa route 
fur le cours du cieL ~ Le ciel d'un grand 
jurifconfulte eft la morale de la nature» 
Ce n'eft point l'étendue d'un code 
qui démontre les lumières d'un peuple ; 
d'ordinaire plus il y a de loix dans un 
état & moins il y â de mceurs ; iî on en 

■ doute , qu'on compare Rome fous JuiP- 
tinien , & Rome fous les Scipions , 
n'ayant que fes douze tables. 
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Pourquoi a-t-OQ rendu fî cpmpliquée 



la machine de notre législation ? le gou* *^^^^ 
vernement tremble à chaque înftant p^giQ^lf. 
pour ma vie & pour ma fortune y une 
police défiante m'entoure de {atellites 
«mviiîbles ; la loi , jufque dans le bien 
que je fais^ foupçonne le mal que le 
méchant médite : grand Dieu ! fuis-je 
donc dans une caverne de brigands ^ & . 
la loi tfeft-elle pour moi que cette épée 
de Denis le tyran ^ fufpendue par un fil 
fur ma tête , moins pour içe protéger 
que pour m'empêcher de vivre ? . 

Oh ! combien les mceurs feules ^ fans 
cet appareil formidable de loix , contri* 
buéroient plus à mon bonheur ! Tems 
heureux de la franchife douce & hon- 
nête de nos pères ^ vous n'êtes plus que 
dans la mémoire de leurs defcendansi 
Qu'ett devenue cette parole plus facrée 
pour les citoyens , que nos fermens faits 
fur des autels entourés du parjure ? Ne 
vaudroit-il pas mieu)c avoir affaire à 
dés hommes juftes , que de fe repofer 
fans celle fur la juftice du foin de nous 

Mij 
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défendre ? Je voudrois vivre avec mè^ 

E^âoMi«E* ^oiis 5 & la loi inquiète ne me montré 

•*^^* autour de mbique des tyrans puiflans 

qui la bravent , ou des fcélérats obfcurs 

qu'elle punit. 

. Des mœurs fans loix annoncent unë« 
nature fauvage: des loix fans mœurs 
prouvent un état dépravé & qui touché 
à fa décadence ; le chef-d'œuvre des 
gouvernemens eft celui où on trouve 
à-la-^fois des fhœurs & des loix* 
; C'eft aux loix à maintenir les mœurs ; 
voilà pourquoi lés anciens, nos maîtres 
peut-être en tout genre , s'occupoient 
tant de la culture dés arts elTentiels, veil*^ 
loiént à l'éducation nationale , avoient 
'' un fî grand nombre de loix fomptuai^ 
res^ ils fentoient aflèz qu'un législateur 
lie donne à fes monumens qu'une baie • 
de fable , quand il ne bâtit pas fur là 
nature; 

Pour nos inftitutéut-s modernes , on 
diroit qu'ils ont tenté dé refondre 
l'homme ; mais au lîeu de le vivifief 
comme Fromethée ^ ils en ont fait une 



ftatue froide & dont les reilbrts ne & 
piontent que pour fe détruire : l'Europe ^^^^^ 
prefqu'entierç ne s'occupe que de com- p'^g^Qy^ 
merce, d*arts fomptueux & d'induftrie: 
]e mojD de finance eft le feul que la poli- 
tique prononce \ l'élément dévorant du 

- : : ... • • V 

luxe eft le feul où le citoyen puifle rçfi- 
pirer; pour les mœurs on les a relé- 
guées dans les ouvrages des philo*- 
fophes; & puifque la chofe eil bannifc 
de nos cœprs , je ne vois pas pourquoi 
k mot fubfifte dans nos grammaires. 

Arrêtons-nous fur-tout fur Pépidîémfc 
financière qui menace de gangrener le 
plus beau dès gouvernemens de l'Eu-t^ 
rope* 

Depuis environ vingt ans, il s'eft 
établi, au centre de Paris, un foyer de 
ipéculations , où l'abominableégoïfte fe 
crée une fortune ou l'anéantit en un 
inftant; on ne peut fe figurer tous les 
maux qui ont réfulté de l'ouverture dc^ 
cette iboîte de Pandore. 

Dli moment qu'on s'eft apperçu 

(ûu'on pouvait ians talent atteindre l( 

* ■ " > .'■■ i' >*> 
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la fortune d'un Lucullus ou d'un Bcau^ 
^à^<!^il jon , chacun a abandonné fon travaU 
nvL. & le rang que fes percs tenoient dans 
la fociété pour fpéculer dans les fond$ 
publics : le courtifan a quitté VerfailleSi, 
le magiftrat le Palais ^ & le prétrei, fe 
miniftere des autels pour fe faire joueur. 
Sur une fortune rapide ^ il y a eu cent 
^éfaftres i mais eft-ce que les fautes 
d'une génération ont jamais corrigj^ 
celle qui doit la fuivre ? 

. Quand ces jeux terribles ne feroient 
qif ifoler les hommes & les delTécher ^ 
un gouvernement fage devroit encore 
les anéantir. 

L'arbre funefte n'a pas pouffé , dans 
l'état , des ramifications affez pro- 
fondes pour qu^il foit impoilible dr 
l'arracher. 

U feroit à foùhaiter qu'un miniiSere 
fage attachât une note d'infamie à l'a* 
gioteun 

Mais comme dans toute bonne légis« 
lation il faut prévenir les délits plutôt 
que les punir , le philQfol^hci d«firçroi| 
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qu'auparavant on ôtât tout prétexte à 

19 • ^ Morale 

Fagtotage. de 

- Quand un gouvernement ceffera ^J^^i^q^J^. 
d'emprunter à de hauts intérêts , le 
mauvais citoyen celTera de fpéculer fur 
les emprunts. 

Quand un gouvernement fera aifez^ 
fort pour fe pafler des vagues relTourçes 
du jeu public , les fortunes du peuple 
ôc des grands n'iront pas s'anéantir d^ns 
les loteries» 

Quand un gouvernement éclairé achè- 
vera de recouvrir un crédit qu'il n'auroit 
jamais dû perdre, fort de fa propre 
force , il aura le droit de tonner contre 
une. morale (péculative qui tend fans 
cefle à anéantir la morale éternelle de 
la native. . : 

; ,Oh, que la nature s'eft cruellement 
vengée en abandonnant les hommes 
qui la blafphêment ! Un vil & froid 
intérêt a achevé d'éteindre en nous la 
flamme déjà expirante de la fenfibilité } 
ks liens facrés des familles fe font 
relâchés ; l'habic^t des villes , ifolé au 

M iv 
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milieu de Tes concitoyens , fburic de 
L'Homme pîtié au nom de patriotifme; & ce fen4 
•^^ timent noble & généreux qui fait tm* 
bralfer le genre humain dans fa bien« 
veillance, on le renvoie avec la chi-xi 
mère du bien poffible dans la république 
de Platon, 

Â la place des mœurs nous avons mis 
une politeiTe féroce qui <» à force de 
nous rendre uniformes , anéantit notre 
çaraâere : un homme aimable fe croîroit 
V déshonoré , û le nom facré de père ou 
d'époufe abordoit fur fes lèvres ; inca^ 
pable de fentir d'autres pl^rs que ceux 
qu'il acheté , il abandonne (a femme , 
ou quelquefois même ofe la vendre au 
premier féduâeur qui entreprend & 
conquête ; trafiquant ainfi avec des 
courtifannes ^ & des amis plus vils 
encore , de crimes , d'opprobres & dç 
remords. 

Et toi , amour , lien facré des êtres , 
pur élément de la nature ; toi qui moniœ 
dans les âmes feniibles tous les refTorts 
de la vertu % qui te « reconnoltra chez 
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un peuple qui fe joue de la morale ? 
On donnera ton nom à ce fentiment 
fadice, né du befoin de jouir & de la JhySç^^ 
vanité d'être préféré; & l'homme de 
bien te voyant dans la bouche de l'être 
vil, qui fubjugue toutes les femmes^ 
les traliit & les déshonore , te bannir? 
de fon coeur & rougira d'aimen 

Il ne fufSt pas que les loix maintien-» 
nentles mœurs; il faut que les mœurs^ 
à leur^ tour , maintiennent les loix : car 
quel bien peuvent faire à un é^t les 
meilleures ihftitutions , quand le fcélé* 
rat puiifant s'en joue , que la mauvaife* 
foi les interprète , & que le cœur des 
méchans confpire pour teoir lieu lui 
feul de toute législation? 

I^ plus légère atteinte portée au)e 
bonnes mœurs peut entraîner la diffo^ 
lution du corps politique ;. ;nais on 
peut &c on doit quelquefois changer 
les bonnes loix : les inftituti^ns des 

hommes» fbnt variables j il n'y a ^^^ 
)a morale de la nature qui doit ètr« 
éternelle» : ^ . -. 
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Quand Locke donna des loix à la 
L'homme' Caroline , "il voulut qu'elles n'euffentr 
; ^^^ de force que pour cent ans i ce grand 
homme, qui avoit fait une étude pro- 
fonde da cœur humain , fentoit qu'il 
, tie faut pas un iîecle à une nation pour 
que fes mœurs s'altèrent: or dès que 
les mœurs dans un état fe dépravent 
d'une manière fenfible , la machine po- 
litique a befoin d'être remontée par la 
législation*^ 

Je trouve dans les anciennes légfôla^ 
tions un fecret admirable pour éloignée 
la décadence des mœurs; c'eâ: l'éta-i» 
blif&menr de la cenfure. Â Rome un 
ifimplé màgiilrat, fon tableau à la maia^ 
& armé du fouet de l'c^)probre^) fow 
çoit les citoyens à être hbnnétès ; bien 
plus redoutable aux corrupteurs de là 
morale publique , que ksi inititutionsit 
de Nuraa gravées en airaiii au Ca^itole i 
parce que I la loi ne parle fqu'uhe fois> 
& qu^un;hbmme tel que Caton agic 
toujours. : - 

Je cite fouvent Rome , & j'en rougis 
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pour l'Europe moderne ^ mais mon cn- 
thoufîafine pour cette prciniere des ré- ^ g 
publiques , eft trop réfléchi pour étrç ph^s/qu?. 
aveugle î je fuis loin d'approuver les inf» 
titutions qu'elle iit pour le malheur du 
monde : Ton patriotifme étoic prefque 
toujours un attentat contre le repos 
des nations ; & Caton terminant tou4 
tes les délibérations du fénat par le 
confeil de détruire Carthage ^ n'eft plu$ 
à mes yeux la loi vivante de Rome ^ 
mais l'ennemi du genre humain. 

Nous , qui avons fous les yeux les 
codes divers des nations , qui pouvons 
nous inftruire par leurs loix ^ & nous 
éclairer par leurs fautes , comment n'a:- 
Vons-nous jamais adopté que les mœur!( 
des états énervés, & les inllitutions 
des barbares? C'étoit la Rome des 
Scipions & non celle de Juftinien qui 
devoit nous donner fon code & fe^ 
mœurs : au lieu 4'adopter le farouche 
point-d'hpnrieur des Welçhçs y }1 falloiç 
faire cenfeurs de la nation les SuUy , le^ 

Catinac & les Mointauiïer % mm f^Qsleui^ 
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permettre d'opiner au parlement , pouç 
Î?&;^^mÎ rendre Londres efclave , ou pour noyer 
»^^^- la Hollande, 

Je defîrerois auffi , pour la perfeftion 
de la morale des états , qu'il y eût un 
Opprobre légal attaché à ces vices du 
cœur , fur lefquels le magiftrat fe tait , 
& qui ne font punis que par les remords: 
îl y avoit dans l'ancienne Perfe des 
loix contre l'ingratitude j Xénophon 
obferve qu'elles préparèrent la grandeur 
des fuccefleurs de Cyrus ; mais lorfque 
cette digue , qui arrétoit le déborde-* 
ment des mœurs , commença à s'é- 
crouler ; lorfque le defpotifme dans les 
grandes familles de l'état eut fubflitué 
au nom de père celui de maitré ; alors 
J'empire , fermé à la nature , s'ouvriç 
de toutes parts à l'épée d'Alexandre. ' 

Le défaut le plus grand des législa^ 
rions eft peut-être de n'avoir attaché 
aucune récompenfe à la vertu : on dî4 
yoît qu'elles ne croient pas les bonnes 
aâions compatibles avec la vie fociale } 
çUçs ne fqppofent pas plus la po^bi^ 



Morale 

DE 



pRÉltMINAlRÈ. xîp 

lité des citoyens vertueux , que Rome 
ne fuppofoit la poffibilité des parri- 
cides* (*) / l'Homme 

Et qu'on ne dife pas que la vertu eft 
aflez récompenfée par Teftime tacite 
des gens de bien ; qu'eft-ce que la 
froide bienveillance d'une centaine dç 
fages obfcurs ^ auprès de la confédé-^ 
tation fôrixiidable de tant d'hommes 
Itiéchans par caraâere ou par foiblelTe^ 
■ ' ' ■ 

( '^^ ) Le journal de t'aris doit être bien étonné dé 
trouver ici une place : ce journal que depuis ibn in(U« 
tution jamais un homme de lettres n'a rédigé , qui d'or« * 
dinaire ne dit la vérité ni de l'homme en crédit qu'il 
encenfe , ni de l'écrivain qu'il déchire , qui femblc fans 
Ceflè occupé dans les arts à étouffer le génie & à élever 
la médiocrité ; le dernier enfin des journaux , qui ibitf 
«ux-mêmes la dernière des produôions des gens do 
lettres 9 — eh bien , ce journal, depuis quelque tems* 
ièmble avoir épuré la bafTeflê de (on origine , en de** 
venant le dépôt des aâes de bien&ifànce, La publicité 
de ces feuilles engage une foule d'égoïftes à venir au 
fecours de la vertu indigente ; Se peu importe au gou- 
vernement 9 pourvu que le bien iè hBe , que le mobile 
en foit l'amour de l'homme ou la vanité. 

O mt$ amis« qui voulez conferver purs votre goût 8c 
votre cœur , voyez les aôes de bienfaifance du journal 
de Paris & o^califti iamais les analyfes! Note de 
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qui occupent toutes les avenues dé k 
l'Home^' ibciété , qui diftribuent en déistes les 
'^"* mépris ou la confîdération , qui réunie 
fent à l'art de donner aux vices les cou- 
leurs de l'honnête , celui d'imprimer 
fur l'honnêteté le burin du ridicuk ? 

Pen appelle à la bonne-foi : penle*^ 
t-on , par exemple , que le fuffirage d'une 
douzaine de philofbphes pratiques ^ fut 
un encouragement fufËfant pour les 
bonnes mœurs dans une ville immenfe 
où la jeunelTe s'inftruit à jouir , comme 
les anciens Spartiates s'inftruilbient à 
voler ; où l'épidémie du libertinage a 
gagné le théâtre (*), la bonne compa- 
gnie & jufqu'aux livres de morale; où 
dans la foule des attentats contre Pu- 
nion conjugale , le public ne fe joue 

« 

( ^ ) G>mmeat la fccne françoiiè , confàcrée ao génie 
& à la vertu, conièrve-t-elle George-Dandin, cette 
nouvelle &rce des nuées , deftinée à iouer , non ta |4ii« 
lofophie , mais le nœud fàcré du mariage ) Et toi , im- 
mortel Molière , comment as-tu ùÂt fervir quel^iefoîs 
' à fâpper la morale b plume que le goût t'avoît donnée 
pour îouer les ridicules ) Tu étoîs fi grand par toi- 
même, pourquoi te fiiiie k rival d*an vil Ariftophame I 
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tjùe du mari qui fe plaint , de la fenune 

qui rougit , & de Pâmant adultère qiii ^^^^^ 



ne s'en vante pas. . l'Homme 

^ PHYSIQUE* 

Dans une lociété naiflante , un crime 
tel que l'adultère entraîne peut-être 
avec foi fon fupplice } mais auffi dans 
une fociété naiflante il n'y a point d'a- 
dultere. 

C'eftlorfqu'unétatafFaiflë par le luxe 
penche vers fa décadence , qu'il faut le 
remettre, debout , en encourageant les 
bonnes mœurs ; c'eft alors que le lé- 
gislateur doit choifîr le théâtre le plus 
élevé pour y placer la vertu ; c'eft alors 
qu'on doit renouveller les mariages 
Samnites, & multiplier les fêtes de la 
rofiere de Salency. 

Je pourrois m'étendre encore fur la 
morale des états ; mais le germe de 
coûte ma politique eft déjà dans le 
cœur de l'honnête homme , & dans le 
roman immortel de Télémaque. (*) 

C*) Ze Télémaque • dit un magiflrat éloquent , cette 
proteflation immortelle de la raifort humaine contre les 
ifrrekrs tk la politique i ce UvredesmaurSi desroU& 
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Les nations ne font que des individus 

i-'HoMME de la fociété univerfelle j ainfî la morale: 

^^^^ des états eft effentiellement la même 

que celle des particuliers ; & donner" 

des mœurs à l'homme phyfîque , c'«ft 

en donner au genre humain. 

Pai dit qu'il y avoit un ordre moral 
I)our l'efpece humaine j mais tous les 
individus ne Te prêtent pas de même à 
fes loix ; &c cette différence qui dé* 
jpend de leur organiiation , doit en 

des hommes i oh la poéjie eft devenue la fa^effe^ & ta 
fiction la vérité fub lime f ce livre infiruciif& confolant ^ 
oh Pâme entière fe repofe avec délices dans le fein des 
Grâces & des Vertus ; ce livre qui platt tant , Sf qui fait 
qiCon fe platt tant à foi^même , parce qu^on fe trouve 
' meilleur après Pavoir lu» Difconrs fur les mœurs « par 
M. Servan , page 58. 

Perfonne n'étoit plus en état de peindre Fénclon « & , 
peut-être de le remplacer , que cet orateur même , qui 
dans tous Ces ouvrages s'efl montré l'apôtre des mœurs 9 
qui 9 né avec le génie de Démofthene , y a réuni Tame 
de Montaufiec, & à qui il n'a manqué peut-être que d« 
refpirer l'air 8( l'articifme de la Capitale, pour confolef 
la France de la perte de d'Agueflèau. 

Je n'ai Jamais vu ce ma^idrat, )e ne le connois en 
aucune forte ; mais j'ai lu fes écrits, & Ton éloge défi 
placé dans mon coeur* s'eft trouvé naturellement ibus 
mapluaiet * 

mettre 
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xnettre auffi dans la maoicxe de les 
gouverner. Mo^ë 

Il y a des hommes dont l'infènfibL^ i^^îî? 
lité fait la bafe du caraoere : ces froi^ 
des ilarues ne fe vivifient jamais au ftn 
du paQrioçijme ^ la douce amitié fer- 
mente rarement dans leur anie ^ l'in^- 
pétueux atnour n'y cauft aucune explo^ 
iîbn; de pareils êtres , que. tes natu«^ 
raliftes devroient ranger dans la clafilfe 
des zoophytes plutôt que dans celle des 
hommes ^ ont bèfoin d-efibrts vkrleAB 
pour for tir de cet aiiéanti^mehc ril 
faut que k législateur les fecoue, & 
ce n'eil que par des coups de tonnent 
qu'on peut interrompre en eux le Som^ 
meil delanatute* 

S'il fe . trouvoit un peuple auffi mal» 
heureufemeftt organifé, il feroit peut- 
être utile d'effrayer (es fcélérâts par 
l'appareil des fupplices extraordinaires ^ 
& d'y introduire la législation Tapo- 
noi(ê ^ malgré fon atrocité : û ce peuple 
avoit un théâtre , fes Sophocle ne dfe- 
yroient être que des Shak!d$)eari*&-.k 

Tome IL* N " 
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rgôuverflement^ ne <kvroip' y toléref 
l^Homme' d'autres drames qu'Atrée , Bamevek & 



« f ' 



-înL'apathie éft en généra te ^aii de 
âi^motàieypârct que ce ft'ëlt que paV 
4es^pàJIioœ que laloipeUC'mètieff hom^ 

-fneâ.lar:f»Ctt*'" -' ■■- '^-''^'■' '^^^ •- - ■- 

-conduiftnt totuipeMemènt^à'fcétfe • a^a^ 
û3tt&.fataleY'qili:éc&iïit4iMâ1é cœur coût 
cftintiment-d^umanicé à cet. égard; on 
aâiibk qU6*li^ttature a jeté '4Sitis 4è même 
IhicAile 4îSômtttc^riche , le éé^te, le 
:^lo(bp^ft)e^^'ii^i5 bbû^uérati^^ 1^ 
rbourrediKv ^': . - ^^- ^'i- » 

•m^lc^y-WPaûlÏpltte' manières de vîVrfc 

qui , en émouflant h firkfk âe^ ér^sf- 
-i^s^yèéttmfbPiX-^u à pètt^etfcî^ ^ouce 
-fenfibilité qui eft labafede la>-'^riu'ià 
'tempérànaeht égat, le paiÔble ^habitaitit 
cdtS'villesf doit avoir plufr d'httfhânîtë 

x|iie ce marin qui , prefque tôujbûK 
éteigne de: la ÇoCiétê des* femtneS , 4^k 
-uns celle dains uïi élément orageux ôc 
'jeiïiîcontraâ;e4}ièhtôt la dureté. --— ^ / 
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' Le climat où l'on vit influe fî fort fur 
la fenfibilité , que le changement des ^^*^^- 
faifons fuffit quelquefois pour en ap- physique. 
porter dans le cara<ïere, Montefquieu 
avouoità fes amis que dans les ardeurs 
de la canicule , fon ame & fon intelli- 
gence lui paroiffoient ufées , & qu'il ne 
pouvoit alors ni faire une adion de 
vigueur ^ ni travailler à Ptfprit des loix. 
Henri III, aux approches de l'hiver ^ 
renvoyoit fes mignons , s'appliquoit 
aux affaires , &c Paris étonné retrouvoit 
fon roi. j(*) 

(*^ ). Mi de Saint- Lambert, qui paroft avoir étudié 
profoodément rhomme phyfique , dansune note de (ba 
Poëme des fairohs\ ohfexwe ^ d'après plufieurs autorités 
reipeâabfes , cfue des grands crimes dont i'hiftoire fàie 
mention , la plupart ont été commis; dans le tems dt% 
fertes gelées. ' 

<^ Alor^ , dit 'Ce philoiophe fenfible , les fibres ra(« 
1» çourcies &' plus arrofées dVfprits 8c de fang danf 
» rétendue qui ieiir refle , ont plus dé force fa de re& 
w ibrt: ramê'agit plus fur elle-même ^ 8c les penfict 
» ont plus déTuite 8c de profondeur : alors on fe trouve 
à plus difpofë à la colère , à la vengeance , à la haine 8c 
n:,'à tous'cib^enmes atroces dont l%bmme foible ou 
» keurc!tntn-#ft)â(iiais capable. »- 

Voilà dt^iuellc àqon ont obfervé des hommes te!f 

Nij 
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Le principal objet de Pactention dë$ 
L^HoMME lé^slateurs en morale ^ doit regarde^ 
*^^ la diverfîté des tempéramens (*) : il 
eit certain que leâ paflions qui naiflenc 
d'une combinaifon particulière des prii> 
cipes dont le corps eft compofé , font 
de la plus grande aâivité , & fubjuguent 
tôt ou tard Fentiendement : quand le 
tempérament eft bien dirigé ^ l'homme 
eft un héros i mais auflî quand il eft 
vicieux , il devient un monftre. Le mi- 
iânthrope qui propofé alors, le couteau 
d'Origene pouf éteindre une paflîon 
fondamentale, n'eft qu'un empyrique 
parmi les médecins de l'ainë \ il ne fait 
J>âs que le tempérament tient à l'orga-^ 
nifation, comme le tiiïu iibrillâire qui 

que Pyrhagore, Tacite, Montagne & le préfident di 
MontefquieUi Par«lâ on lie la phyfl^e à la ôiotale i Si 
çn fait fervlc au honheur de k tçrjré les fpiculationa 
^ i^éjriles des académies^ 

( '^^ ) Les gen!^ de goût Tentent aflêi qu^un difcottu 
philofophiquc de la nature de celui-ci;, n'étant qu'yo« 
férié de faits liés eatr'eux par êit% îdées^ neuves ou utiles» 
ne peut comp(>fjfpr.cette unité dra^^tiqMe i;tu'Qa exige 
d'un difcours d'apparat , qui , ne roulafttt|U? fur un fèul 
fkyet 9 k trouve fi.aîRment lié par deti^hralff» 
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tu çft le fiege , 6c qu'on ne peut le 
détruire fans détruire la machine elle- ^^^ 

«n^m^ l*HOMME- 

Hjrpocrate , Sydenham & Boerhaave, 
établiflent quatre tempéramens primi- 
tifs , fur lefquels doivent repofer les 
principes dç la morale de rhommç 
phyfique, 

L'hotnme phlegmatique y dont les 
fibres font fans ceffe abreuvées par une 
férofîté qui leur ôte leur reflbrt , avec 
Ces organes délicats , ion imagination 
froide, & fon ame fans énergie, eit 
Fenfant , ou , fi l'on veut , le vieillard 
de la nature. 

Un tel être n'éclaire le monde ni ne 
le bouleverfe : comme il a rarement 
\ine ame à lui, il faut l'empêcher de 
s'ifoler , l'entourer d'hommes aâifs qui 
lui donnent un caradere , & vivifient 
sinfi, pour la fociété, l'automate de I^. 
nature, 

Ge principe de l'organifation & de 
la vie , qu'on peut appeller le feu élé-*. 
meotaire y eft d'ordinaire tr^s-ftriWffe 

Niii 
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dans l'homme phlegmatique ; il coti- 
L-HoMME* viendroic donc de remonter fa machine 
^^^^* par Fufage de ces alimens pleins de fuc^ 
ôc de ces boiffons ignées qui procurent 
de la teniîon aux nerfs ^ de la rapidité 
aux fluides, & des efprits générateurs 
au cerveau : ce qui tue l'homme à ima- 
gination ardente ferviroit alors à mul- 
tiplier l'exiftence de l'homme phleg- 
matique: & voilà comme la morale, 
à l'exemple de la médecine , tire des 
remèdes du fein même des poifons. 

L'organifation du mélancolique n'eft 
peut-être pas dans la nature ; c'eft une 
efpece de tempérament faâice , né 
d'une vie fédentaire , de l'éloignement 
de la fociété Se quelquefois de l'abus 
des plaifîrs , qui fe manifefte d'ordi- 
naire vers l'âge de trente ans , &; qui 
çpoduit par une vie malheureufe à une 
mort prématurée , & fouvent au fui- 
cide. (*) 

( * ) Un naturalîfle moderne , qui a travaillé fur la 
•génération , prétend qu'on ne trouve guère !es mélan* 
cliques dans les petites villes 9 encore moins* d^uis les 



Un homme d'une telle coiïllicution 
eil naturellement porté à la rêverie j ^^^^. 
fbn imagination fe concentre fur un p^^'îj^^ 
objet & l'épuiCe : lui fcul peut coiKevoif 
ces haines réfléchies , qui conduifene 
à des crimes qui étonnent la nature : & 
rhiitoire , en effet , a rangédans la claile 
des mélancoliques Atrée , Tibère & 
cette Médîcis , qui fit fîgner à Char-£ 
les IX le malTacre de Saint-Bairthelemiwi • 

Quand oh réfléchit fiir Icsi^fléfordreg^ 
que cet affreux tempérament a fait naî-' 
Ue vOn eft.tenté de s'indignercôntfe k 
Bature humaine. Le mélancolique porte 
tout à l'excès , & fur-tout la dépra- 
vation: s'il eft né ambitieux, il fera 
légicide comme Cromwel ; s'il efl 
^oiïreux&" jaloux , il fera boire kl 
fang de fou:, rival à fa maîtreffé ; s'il^ 
çcpit contre les philofoiihes ; il fera 

campagnes ; mais il en a rencontré à chaque pas dans 
ces capitales de l'Europe, où les hommes , preiCs étroî- 
ument les uns contre les autres* feinbl^riê dlfputeK^: 
l'air qu'ils refpirent. -- Il eft biep iinguHer que de^ 
liomnies ennemis de îa fociété ne puifS^m vivre que daos 

^N iV 
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l'apologie de l'afTaffinat juridîc^ue des 
^?iiKE C^^s & du maifaçre d'Irlande. 
*'^ Il eft donc de la dernière importance V 
pour la s^çté des états ^ que les mé-" 
decins & les moralises fe réuniflene 
pour affoiblir , dans les citoyens atifl^ 
malheureufemenç organifés , le poifoQ 
lent de la mélancolie ; leur îm^ginat^pQ 
9 befoin^ noq de grands Q)e^açles, 
Diais de f^e^acles variés ; il faut fubA 
tituer k la do^rine attrabilaire qû'ilsi 
otit adoptée , la morale douce & riantç^ 
dé la nature } le çénobifme fur^tout doifi 
leur être intçrdit , à moins que leur 
état ne (bit défefpéré ; car alors il peut 
être utile à la foçiété qu'ils entrent touç 
viyans dans la tombe ; comme il eft 
bon qu'un peftiféré fe tue^ poiir fauvnf^ 
|a vie à cent mille hommes, 

I^'être le plus focial eft , fans doute ^ 
celui q[ui a m tempérament lângtiinî 
çettç çhalemr douce qui circule avec 
fon iang dans fes veines \ <;ette vive 
fenâbilité gue produit ea lui rabon-* 
daoçe du pblogi^tiquç ,. cette ^t4 
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charmante que fait naître le libre uÊge 

de tous fes organes , tout concourt à p ^ 

augmenter l'aménité de fon commerce ; p^ÎsiqÎS] 

mais comme tant de qualités phjrfîques 

font toujours réunies à l'inconftance ^ 

le mpralifte ne doit point s'en lailTer 

imppfer par cette apparence brillante s 

($c fous le marbre extérieur du tombeau^ 

il doit preffentir le vuide qu'il renferme» 

Il eft certain que l'homme fanguin 
fi'a d'ordinaire que les idéesdu moment: 
ians cefle entraîné par le flux & le reflux 
4es pâflions contraires , tous les grands 
^>eâ:aeles gliflent fur lui , & ne font 
qu'ei^eurer la fuperfîcie de fon ame ; 
incapable également de grands crimes 
4t de grandes vertus , il acquiert l'ami-f 
tié plutôt que l'eilime de tout ce qui 
l'environne y & meurt enfin regretté ^ 
mais (ans faire époque^ 

Pour que cet être fenfible ^ mais 
léger , fût le modèle des pères & le 
héros de l'amitié ou du patriotifhie , il 
fufiiroit donc de fixer toutes les facultés 
de fon amç p^r une paffioa dominante : 
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donnez-lui un caraâere , & il deviendra 
L^HoMMi !? chef-d'œuvre de la nature, 
SEUL. L'homme bilieux fe fait tout feul : 
né avec un tempérament vigoureux &: 
une tête, fortement organifée, il im- 
prime néteffairement , à tout ce qu'il 
fait , un grand caraâere : fon ambition 
eft celle de Mahomet, fon patriotifme 
celui de Caton , & fa haine celle de 
Coriolan. 

. Quand il aime, il a tout le délire des 
Sapho ; l'objet aimé & fon cœur font les 
feuls êtres qui exiftent dans la nature , & 
le refte de l'univers s'anéantit devant lui; 
. S'il écrit , fes ouvrages font profon- 
dément penfés ; il épuife fon fu jet , & lui 
feul ouvre & ferlne la carrière. (*) 

( * ) Les oracles de Tancienne médecine ont obfèrvé 
que les plus célèbres athlètes d«'la Grèce furent bilieux. 
L'hiftoire fait la même remarque de quelques-uns d« 
ces philofophes qui ont fait (éâe : cependant il n'y a 
lien de commun entre la bile & la gymnadique , ou 
Fart de faire des fyftêrâes. Ce n'eft donc que par îa 
vigueur dés organes, que fuppofe la bile , qu'il fe trouve 
quelque rapport entre Milon , qui tue un taureau d'ua 
coup de poing , & Newton , qui indique aux planetçç 
l'eHipfe où elles doivent faire leur cours^ 
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Voilà l'homme fur lequel la loi doit 
veiller fans ceffe : comme fon efprit n'eft 
point fait pour le repos , il faut que ce phy^iq J^^ 
foit elle qui fourniiTe de l'aliment à fon 
aâivité : le génie réunit deux hommes 
bilieux tels, que Cromwel ôc Marc- 
Âurele ; il n'y a que la morale qui les 
iepare. 

Il fuit de ces obfervations philAbphi- 
ques , qu'on pourroit faire un code 
moral, divifé fuivant l'échelle graduée 
des tempéramens* 

Le citoyen apprendroit par ce code 
à fe donner un caradere , ou à diriger 
celui qu'il a , fur le plan de la vertu. 

Perfuadé que le premier befoin de 
l'homme éft l'homme même , il regar-^ 
deroit le pafte focial comme une loi 
facrée de la natute. 

Il fauroit que la bafe de toute légis- 
lation eft l'utilité particulière de chaque 
individu ; mais il diftingueroit avec foin 
cet intérêt aveugle & momentané qui 
ne procure que des joùîffances deftruc- 
cives , de cet intérêt éclairé & ^perma» 
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nenc qui conduit au bonheur par des 
L^HoMME'facrifices, 
^^^* Enréj8échiffintfurçecode,iIapprcn« 
droit que l'héroiTme de la vertu confîfte 
à exiger peu des hommes, & à leur faire 
tout le bien poifible } à aipbitionner la 
gloire de faire à4a-fois des heureux & 
des ingrats. 
< Il lîmplifieroit les principes de fes^ 
devoirs , 6c reconnoîrroit que toutes les 
vertus humaines repofent ilir la double 
bafe de la juftiçe & de la tempérance f 
la tempérance , qui nous fait abftenir 
de ce qui peut nuire aux autres ôc & 
nous*mémes ; la juftice, qui nous porte 
à faire jouir chacun de l'être & du bien^ 
être.n 

Ce code , s'ilétoit biea fait , prévien* 
droit en quelques pays les difiicukés 
innombrables que les têtes mal orga-* 

i*) On compte d'ordinaire quatre vertus prinu« 
tives ; mais pourquoi mettre en ce rang la force « qui o» 
^ donne point t 8c h prtidcoce , qui n'ef^ point dî£* 
tinguée de la ralfon \ ht nombre de quatre e(l-il iàci[4- 
pour nos moralises » comme celui 4.e trois l'étoit çf^ 
Im 4ircipbs de I^Ftbafoit I 
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tiifées ont fait naître , de tout tems , 
contre la morale 5 il prêteroit des armes ^^^^^ 
pour couper à-la-fois toutes les têtes ph^jiqÎ!?. 
<le Thydre dû-fanatifme ,& pour rendre 
inutiles l^s cent mille bras du defpo-^ 
tifme ; il fe lii'oit avec fruit à Londres^ 
à la Mecque ôc à liaphan ; & le théif- 
me , le feul culte qui ait fa racine dans 
le ciel) y reconnoitroit fes principes ^ 
en même tems que les Orphée , les 
Kuma 6c les 2U>roaftre ^ y puiferoient 
2ts dogmes facrés de la nature. 

Me fera-t^il permis , en finii&nr ce 
difcours, de faire connoîtredans quelles 
difpofîtions il a été écrit , ainâ que mes 
autres ouvrages 9 &c dans quel eiprit ii 
Ikutle lire? 

La nature m'a fait aufS pacifique 
que Socrate ; jainaîs ma plume n^aâécri 
. les bomtnes ^ ni attaqué les vérités éter^ 
DeUes de la ftiorale) il n'y à point da 
liens facrés que ^ n'aie tenté de rcSkp- 
rer : j'ai fu refpeder jufqu'à ces erreurs 
douces qui blçflent , il eit vrai , l'œil 
fé vere du philofophe , mais qui peuvent 
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pour des tableaux d*une ordonnance fupé- 
II. j-j^uj-e jg fimples efquifles , fuffent-elles de 
Rubens & de Michel- Ange. 

Marc-Aurele pouvoit tracer le grand tableau 
que je propofe; rt^ais fon livre n*eft (Ju'un 
recueil incBgefle de fes penfées ; & il ne fiiut 
point en accufer fa mémoire: ce grand homme 
étoit trop occupé de faire le bonheur des êtres 
intelligeris ^.pour avoir le loifit de les peindre* 

Montagne efl peut-être Técnvain qui a 
donné le |:dus d'idées pour jetter en fonte dW 
feul jet la flatue de Phomme : la fonde de h 
philofophie à la msùn , il pénètre dans ks 
rep£s les plus cachés du cœur ; rien ne lui 
échappe de ce qpie le méchsint cache à tout ccf 
qui Tenvironne ^ & de ce qu'il voudroit ft 
cacher à liû-même ; il connoit l'homme ^ 
comme Promethée connoiiibit i& flatue ^ parce 
que tous les deux femUent n'avoir traviûUé 
^ fur leur propre ouvrage* . ^ 

Malheureufement Montagne étoit orgaraiHi 
^ur âure le plus indéisteodant des hommes; 

ndée 
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ridée de feîre un ouvrage l6ng & pénible, qui ; 



demandoit un plan & des détaik , & auquel il ^*^^^ 
devait rapporter toutes fes connoifTknces ^ ne 
fe préfentoit à lui qu'avèé les entraves qui l'ac- 
compagnât , & effrayoit fon efptit , qui ne 
vouloit approfondir tout qu'en paroiffant tout 
effleurer : auffi les eflaft de ce grand homme 
fdnt moins tm océeltent lîvre qu'un recueil 
tf excellens chapitres : ils doivent être le nïa- 
nuel du philofophe qui exécutera la fiatuê 
^e l'hoûiine : mais cette Aatue eft encore à 
faire. 

Divers auteurs célèbres f)armi lès modernes 

.ont encore écrit fur l'homme , msds fans qu'oh 

t^-piùRe les mettre en paraïld'e ftiêmé avec Mon^ 

tagne , parce que l'idée de fonder la nior^e 

àé l'homme fur la nature n^étôit chè2 eux 

qu'une idée accèffoire qui plaàfôit moins à leur 

• imagination , que Certaines rêvèriéis philofo- 

' phiques auxquelles elle s'étôit a^-rêtée ;,c*^ 

ainfi que Pope & Shâftesbury n'ont décôiÀ- 

poffé l'homnfe que pottf le &e!réèr de far &iié 

Tome H. ® 
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de Toptiniifine ^ & héibsiiff. po4ir Mtir foti 
rAUTiE 11. ^^^g aérien des moas^d^Sf . 

OrdÎAairemiem c^eâ rhowfue de leur feâ^, 
& non rhomaie de tousi tes tems & de tous 
1^ lieux , qu*om icidpté nos mordiiks , avant 
qj^ l'aurore de la pbUorophie vînt luire fiir 
l'Europe: l'homme de Nicole efl: un dévot i 
celm de Pa^ai eâ pliis refpeâable , malgré 
feç. pré)ij^s ; (ç'ifîft un JCcditair^ de Port- 
dft^jral, 

>: :JRichardibn étoit bien plus en était que des 

feâaires de tracer l'homme de la nature ; ce 

Bkhar4fon qui, pour mieux pbferver la fociétô 

vécut mfit 4l^m^^ d^ns foa (m â»s parl^^ 

^ 4|ui trouva jfe fecret dWracha: de ii0us i 

-pour (ies être^ frivoles & des noms imagi* 

:4i^^> -çep ja;*es dp fentipieot que «w p'ap- 

"j^4on$ qiie malgré ooius au n^lheur de tom 

<j$ qui ni^Mls ^iVÂrQiui^f >Ui poftérité r^;^t}isni 

. I09grt^m6 ^e iC^ boimae célèbre 9 au. fiieu de 

-fiûre rhiâoîre de l'hcmime» n'ait &k que h 

: roman âe .^larHTe ; quoique Ckiiife fi»t , ave0 
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rTélémaque, le plus beau roman qui foit ibrti 
«de la maki des hommei. ^"^^u^ 

Marivaiac4eâ cncoct un 4lei écrmûns qà 
a foulevé 'le.^œ le ndeeu qui' nous cachoit 
l'homme^ m ^«v«r8 de fi» >&^ilt«és & de foîi 
froid néologifine , on apper^t un pro^d 
obfènraMir à qig 41 a^ maUqvé qUe du go{h 
& de k hafdieâe pour dëip'emr un des plus 
gi'aads pëntres de fefpeoe btimàiiie ; d#s 
hommes plus célèbres que 1iâ| mais qui^ie le 
valoient pas ^ l'ont méprifé de Ion v^^uit ^ «nais 
la généraiîoA préfente comttiinccà' le venger de 
finjuâice de nos pcsNSs^; <& mrmi' quarante am 
ifes ji^eé aufi-biein qoélulf^onf ileurplaée, 
< Depiës^ie M prefle^ de^^:Ei^ôpé foflt 

du plùlofophê' a là permiffîoil ^ètie uâle> 
^n a femi la néceffité dé rêf»^ J^omtne 
manqué par les ardâes qui tï(m <ii^ précédés^ 
êi les plus beaisc ^tûés fè ïoniréém à fourtlk 
les ihaténaux néc^air^ pour la &me de 1i 
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• A leur tête ilifaut mettre rauteuf d'Emile ) 
,;, r. ' cet homme digne , .par fes talehs & par fo» 
iame ^ dé nous feire moins regretter.lés B^ux 
-fiecles d*Athénes:& de Romer.îl a donduit 
4!fiortjme <îil Jfeîceau à radoloftwç^ î: & qt» 
ipoû voit mie^x qMis lui te mener Vl(^ flambeau 
r4e la h^re-à la main, fufqu'à l'inAant dû il 
î€fttre dana Ja toinb^ ? — Si Enfile rt'eft eilcorp 
fu'un ensuit »; il fs^ut s'en pfenc^re^u fenatifme^ 
',^ui cra^noit: d'êtfe anéanti j s'il lui permetioh 
âe devenir b^m^. : - ^ . 

ci: Une ph|ix^$:,jinje^ éloqt^me.qife cd^^ dti 
:ei|py09k.det^, Genève-, m€Û$- 19^ dart> 

& tiflûde ckconfpeâib»;, avott.^t avant lui 
^çf homme; pbyfîquc L'oî)jei,de fes recherches; 
ipn ,i;^oit ' que je yeux parlâr du Pline de la 
J^jsame : fes difcdurs fur l'homme , ouvrage 
i4ti»ie lète. meublécf d'idées & de faits, ùmtrû 
pn en écarte la partie fyflématique, un de; 
i^saxx momimens l^e la phyâque ait érigé k 
la raifonvâi^ s'il 1^ -pas fak dériver de notre 
•rganifaû6n la chaîne de nos., devioirs y c'eâ 
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que (on pkn étoit d- écrire ^txm la âoiaip iH 

ïa nature^ mais fon hifloire. «fui^^'^ 

Un gmé Tupériéuf peut^tfe"à' BùfFon ,\ 
Kiiimort€t"Heh?éiias ;' avolrcan^ en même 
tems miermoi Tidée dîécrire U9 code meral 

*^ il ' % . . -^ ' * ■ : ^ 

pour refpece humaine , fondé fur la pMo;^ 
fc^hie &Itbié de^b natufe, & fattendois rinî- 

fseBm'^^'tfofi^Yiyfré'pim brûlée le Aiien: il'a 
J)aru' enfitîfous iç titt^e de PHàikrm Srde fiéi 
fitcuÙés^irïUlteSiiell^s .- cet ouv^r^ê;^ (^nlM^f: 
llW'^^îebf !(^l/<»\t %^ de"c«r 

homnie icékè^^:étincelle^%dée$ >itéuves' & (k; 
vérités Hartfcs^/rtaistrmVfêttSblé, à^ 
é^^pfemMe qui ^. Eut entrevtîte ^'^ue c'étoienâ 
di^ |ié)âesrfub j^hbmme; pluofir qu'un traita 
4e l'homme i: fal mgrettéaûffi que ta mom^ 
de ce Hvfencr fiit qu'uner apologie déguïfée 
de celui ^déTE/^riii, &'Pdutre une critiqué. 
amefe d'£/7K7cj S: .^des prêtreiv -i- J'ai écoutée 
Cin iilence le jugement des îikgeg:^ & moi^ 
fttawufcrit a été coi\fervé. -n": <y—\ ' . î> 
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DU BONHEUR. 



I^OKr but dans un ouvragé de la nature 
Partie H 

de ceIui-€Î > eA uniquement de traj^^lter au 

bonhftup: de fefpece huinmnè i.:]jètais ce but 

£er<nt dîfScil^neot apperçii, fatectoïdcedJà 

Ifâeuhs^quHI'&vt'^ndiùfe «)uiqu*à lademmre 

page d^un livre pbilofbpbigue .pour les .«onri 

vaihci^e de k dromtf^e.d^s.intendoâs dû pbU6-f 

£>phe:' f^nblfiblies à cet égard à ces:âii9Bgé& 

^i ne foupçoènem le defleUi d'un dïdbHe^ 

^é quand ib ifomït le comHè d'un idiilëei % 

Avant dé décompofer Pfionnne^ je- vak» 

donc examiner û lé bonheur efiTaàt poiir Ivà^^ 

& où il doit le chercher : c'eft uàe p eripeétivc: 

dont il a befoin pour charmer fes entnns.> 

dans les landes fauvages gui Im reftent à dé* 

firicher : j'avouerai que j'îd befoin ipoi-même 
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ut^ tfâccf un 'psréii twksiu pour ioutctnr nui 
pkime, que d'un c6té fet jprûdcnce de mes amîs ^^^^^^^ 
condaAlteà féftèr offîW^V ât t|ûe' * rkutre le 
ianatîfijie de tedèfpOfttfiM^^ '"" 

tacher/' - ' '■ .,•-•' 
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^ff De ).4kPu|L0$QJRHI£ 

C H A PITRE P RE MIE fl^ 

. PRJNCIftEf. SUH LE BOfiHEUR. 

JL^'am QUil du bonheur eâ le grand reiTort 
^ ^ qui fait agir Thomme ; il imprime à V^xd^ ym 

gouvernent qui liri donne de Fénergie, & 
afliire au corps la continuation de fon exigence. 
L'amour du bonheur ne diffère point de 
Pampur de foi ; ainfi quand Nicole & la Ro-; 
çhefpuçault ont défendu à l'homme de s'mmer 3^ 
ils lui ont défendu d'être heureux, 

Le defîr de fe conferver eft le premier effe^ 

Ti 

de l'amour de fi^; giais pet effet ne fe fait 
évidemment appercevoir, que dans les êtres 
gui font à la tête de l'échelle animale. Un chêne 
qu'on va renverfer n'a point l'idée de f^ deir? 

« 

trudion ; un agneau que des loups à deui^ 
pieds & à tête intelligente vont égprger, ne; 
ibupçonne pas qu'il va devenir la proie de tout 
homme qui n'eft pas difciple de Pythagore. 

L'amour de foi bien dirigé conduit l'homme^ 
^u J)pnhpur, Mms te bonheur e^fte-t-il fvu- çe| 
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^^u^aas- de fange j pu quelques infinimerïs petits 
fe difputent k glwre de végéter & de mourir ? spiiL. 
Voilà un grand problême; mais la fin de ce 
livre en donnera h, folution. 

Nous ipmmes au rang des êtres mixtes : il 
^^donc nous envifager fous un double rapports 
. L'homme intelligent fent , penfe & fe dér 
t^m^ne; l'homme machine fubit les bix du 
mouvement 9 fîût ufage de fes organes & ent 
gejldre des êtres qui lui reffemblentv 

Il ri^y a pcnnt d<s modifiication dans l'homme 
gyà lui foit indifférente 9 parce qu'il n'y a 
point de fentiment moyen entre le plifir & 
la douleur. Pincez légèrement une des cordes 
iènfitivês , l'homme eâ heureux ; augmentez 
un peu l'ébranlement , il fouffre ; le mal & le 
l^ien ijé touchent par leurs extrémités ^ & il n'y 
^ point d'efpace intermédiare. 

. I*e^bonheur;phyfique dépend fort peu de 
^oiis; pour le bonheur moral, le: 'i^ge a. des 
Hioyens de fe le procurer ; c'eft à réfoudre 
ça proj^ljème que t^nd 1^ morale dé la nature^ 
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Le ix>nheiir eft pour les êtres fenfîUes une 

continuer d'exiftérquepar lefèntkfHentdupkDfiry 
il s'enfuit que le bonheur e^i^fte dans la nature. 

L'hoWÉite gravite vers fon feonheur , com- 
me la matière tend au centre^ tout : étèt* 
lui fa libère ^ & il ferai éofift^timent heiireknc* 

On jbettt être heureux fiws avoir la confcience 
îfldfM de fon bonheur. <Un grand qui s'enntK 
le cherche à grands frài^ Ûlt» l'atteindre. Ud 
philosophe diilerte fur fa nature fans efi jouir i 
mais ibûvem un ruftre ^ <^ ù*à ta Xivtés ri 
argent, eil heureux. 

> Suivant notre âianiêre cPèti« adtidle , le 
bonheur n'eft que k fbtmm dés fAmûts qm 
refte, qmfiâ on a reitanché cette des inaiD^ : 
nous devons^ être trës^tilliâts lorfijti'aitt'ès te 
calcul il refte zéro. • 

Il femble que Phôtimé feréiè cénftanfment 
heuraur^ éfiiétoît èônââfhméiit fan$ ééSti i 

« 

inaiâ il eft auffi impdffiblède vivre fans^ëfir> 
que fens tète: Paâiôrf eft effemîelle à T^lHhe, 
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Côflifiic rcft sixx pouiiTons ËtiscuRé uèrcipircr* 

Nous avons fi fort dénaturé reffence du ''s^SlI**^ 
plaiiir, que nous le cherchons ordinairement 
par-tout 0& 'û ifeft pas : Ibriqu'énfuite nous 
ac{)perceTOh8 ié Aiéant du Inen ddnt nous }ôui£- 
fbris 9 ûofos âsSotiB traiM|vffieniàii 3 ic bonheof 
eft ntié obtfneire/; . fafedfé 1 décMreton ban-^ 
dèau ^>& tvhielÏKrtti pis Pexiftanœ du ibieili 

Le bien & le mal femblent les deux Ibmtel 
de noiïe èxSAeoce; fi novs inous' plantions 
d'avofr infetSeihem parcowni la. cérriere qui 
les fèpatti i^éA^.iqaïc nous foikiiiies par^ du 
liéti pourailer à fa renêdntreL' 
. . ,l/amftj£&nt3e.^tihètu:y eBr le coimoSt ^ elle 
le def^yénà tomes fes ficiftés' concourent 
^ même but , & Fhcmuhé 9 ^mi êtres pour 
ex%er de 1» nature qu'elle le rende heureux. ' 

Si rhomiïie peut être heûreuxV «« n'eft que 
par un ndbk ufage de iés &cuké« : je réduis 
dbnfc tttut crH^re à un primnpe : je coitMttraî- 
le bonheur^ fi je n*2ktn fiom fis/tgà^^ 
de mon corps, fi je dirige mon entendement i^ 
la vérité , & fi j'exerce ma rolomé à la vertu. 
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CHAPITRE I E 

Pu P,Z Al S I * _ 

v^N a fait de profondes diflertations fur lap 
nature da plaifir-; c'^toit prouver qu'on ne 
Favoit jamais goûté. La meilleure manière d» 
limiter d'un être auffi fupérficiel i c'eft :d^ 
Feffleurer. 

Tout ce qui agit avec moHeflè fat \s%^ 
organes du fentiment &it : naître le plaiâr ^* 
mais fi ces fenfatbns cau&nt dans- les fibresk' 
nerveufes des fecoufles trop violentes , eltes' 
produifeat la douleur. B n'y à tien qin appso** 
çhe phis de là douleur qu'un grand plaifir. -^ 

Graçe à l'aftivité de notre imagination^ ]^r 
jomflànce continue des plaiârs modérés nous^ 
devient infipide ; il faut qu'ils deviennent k 
chaque inftam plus piquans pour pouvoir noui 
sjfifefter : voilà pburquoi.le' bonheur eft déla- 
is de nous,^ notre ame s^rée Iç chercJbOi 
encore, . , * / 
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. lî fuit auffi de cette théorie que le bonheur 
feroit un être de raifon pour nous , fi nous le 
regardions comme une continuté de plaififsl. 
Cette férié de momens voluptueux eft incont- 
patible avec la foiblefle de nos organes ; Fejtcès 
in pkdfir anéamiroit bientôt notre machine , 
il notre ame ne jouirok plus qu'au milieu d^ 
ruines. 

-' On jugé du pkttfir par fon intenfîté, & du 
kohheur par fa durée. 

Un inftant du pl^fir le plus vif, peut êfrle 
mis en parallèle avec plufîeurs années de bon^ 
heur. La première fois qu'Ovide jouit de Co- 
,iïnhe , ou l6rfqu*Archimede découvrit le flro- 
Wême de la couronne d^Hyeron , ils vécureht 
,|ieut-être cent ans. 

Ce n*eft peut-être pas un paradoxe , de dire 
qu'un être qui né connoîtroît qu'un féul plaîfit 
.jfte s'en dégoûteroit Jamais; il eft affez prd^ 
•iable que la plante fenfitive ne côiincnt d'autre 
fdaifir que celui de l'exiftence; & ce plai& 
Ionique fuffît pour h lui coi^erver. Pour nous 
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qm courons £in$ ce£[e de JQuîi&nce en jouif* 
Partie IL ^^^^ ,^qj^ ^ ]^ goutom pas, f>arce que 

pom en fiifims la comparufon. Notre imagir 
nation fuppoiîe toujours des plaifîrs plus gnmds 

que ceux dont nous joiâflbns , & cela nom 

« 

empêche d'en femir la pointe ; nous ne fbnimes 
pas heureux , par cela feul que nous defiroits 
toujours de l'être. 

On diiHngue communément les {dtiârs îmeN 

kAuels des plaifîrs des fens : à parier dan» 

Fenâitude f^oibphique , les dtraiers n'exif- 

tent pas, parce qu'il n*y a que Tame qui reçoive 

^ les împreffions jdu plaifir. . , 

Cependant comme Tamea phxfieursf^cultés ^ 
elle goûte a\iffi pluûeurs ibrtes de {daifirs ; la 
Êiculté fenfitive éprouve des pkûfirt féijrfiques; 
la (acuUé îmdleâudle jouk des {daifirs mo- 
rauac , ii rîmaginadoo , qui paroSt xm être 
mixte, partage , peut^-icre, les piaifirs de la 
&cidté teofiMe &: ceux de la faculté intdi* 
leébialle* 

I/cs pleurs nûxtes fèmblent pstmculiéregiem 
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f apanage de la jeuneflè; les j^aifirs des fens 

font de tout âge , ipaisils s'afifoibliflem à mefure ^'^f^^^ 

qu'on joliit de la vie : enfin , les plaifirs de la 

nufon ne conviennent qu'à l'âge mûr; mais plus 

on en jouit , plus iU augmentent d'aâiyité. 

L'homme qpe les pkifirs rend^'o^t le plus 
heureux , fer oit pem«-être cà\à qui joindroit la 
plus grande modération dans les defirs à la 
plus grande fàp^biKjbëi qui, avec de grandes 
paffions 9 ne iè procureroit que de petites 
jouifTances ; qiâ ^iMroit les organes di| plus fort 
des hosm;^ 9 & la i:p^ d'un (dra»'^^ 
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CHAPITRE I I L 

Ù s LÀ S S N S I B I £ i T i. 

JLé'ànatoMIé a remarqué dam les fibres 
■ une éfpcce de forcé tonique , qui tend &ns 
eeffeà les raccourcir, & (Ju'on regarde comite 
le premier principe de la fenfitàlité : cette force 
iè trouve dans un tilleul, comme dans uti 
fingé , parce que ces deux êtres vivent, &^que 
vivre c*eft fentiâ:;'ni»s Fhomme en jouit datts 
«n degré ftrpérieur , parce que la natiiré a pér- 
feâionné en lui les organes du fentiment ; if 
peut devenir le plus heureux des êtres , parce 
qu'il en efi le plus fenfible. 

Toute fenfation de Famé eu liée â tm mou-' 
vement de fibres fenfitiveu J'ainfi le genre ner-^ 
veux a un rapport intime avec le fyflême des 
paffions. Lorfque ces cordes toniques ne font 
que légèrement ébranlées , famé jouit d'une" 
heureufe férénité ; mais fi elles éprouvent de^' 
vibrations trop fortes & trop précipitées, Tamé 
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éft en convulfions par le flux & le reflux des 
paflîons^umultueufesi ^'Sf^ 

Le tiflii des fibres eft très-délicat dans l*en- 
fance; elles s'ébranlent alors très-aiféttiënt , 
mais avec une Certaine foiblèfïe ; auflî un 
enfant que le moindre objet afïefte , n'eft point 
fdTceptible de grandes paflfîons. Dans un âge 
mur les fibres acquièrent de la folidité; les 
mouvenlens font plus rares , mais ils ont plus 
de forée ; c*efi alors que les grands carafteres 
fe développent , que Montefquieu crée FEfprit 
des loix> & que Céfar pleure fur une ftatuc 
d'Alexandre. Dans la vieillefle les fibres perdent 
leur mollefle &: leur flexibilité; la fenfibilité 
s'altère; les pallions perdent leur vigueur^ & 
l'ame n'a plus de jouifTances, 

Cette théorie fur la fenfibilité , étoôt nécdP^ 
^re poiir réfôudre le problême du bonheun 
Il efl: cert^n qu'il y a des hommes que la natùm 
â itiieux partagés que d'autres , pour les organe» 
dufentiment i cieux-là font nés plus : heureux > 
parce ^ue toute leur ame. eft> pbur^àinfi 

Tome IL P 
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dire, ouverte aux impreffions de la volupté* 
Partie II. q^^ hommes fi bien organifés ne peuvent 
goûter ainfi toutes les douces palpitatbns du 
plaifir , fans être auffi expofés à fentir toutes 
les pointes de la douleur ; ils éprouvent avec 
la même vivacité les douceurs & les tourment 
attachés à Texiftence. 

. Vu la manière dont l'efpece humaine a 
altéré la nature , il eft confiant que les corn* 
motions împétueufes qui tendent à détruire 
Porganiiation du principe fenfitif , font beau« 
coup plus communes que les douces impreffions 
qmie confervent ; ainfi Phomme a ordinmï-e*- 
ment plus d'occafions de foufFrir que de jouir* 
Beaucoup de philofophes qm ont remarqué 
que la fomme de la douleur excédoit pour nous 
celle dy plaifir-» en ont conclu que Punique 
mayea pour être heureux , étoit de fe rendre 
infenfible. 

: il paroît Afficile d'acquérir Pinfenfibilité 
phyfique ; cependant on ne doit pas la met-- 

% 

tre dans le rang de k pierre ptûlofophale* Dan^ 
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tes priemiers fiecles de notre monarchie , on a 

Vu des hommes qui faifoient métier de s'expofer ^ îluîf ^* 

aux épreuves judiciaires ^ pour de timides 

accufés (* ) : toutefois ces charlatans n*étoient 

pas philofophes. 

Pour finfenfibilité morale , connue fous le 
nom d^apathie , elle n'eft pas faite pour Thom- 
me ; celui qvd la cherche , eft un infénfé ; celui 
qui dit Savoir trouvée, eft un impofteur. 

Zenon , qui a eu tant d'idées abfurdes fût 
les premières caufes , mais qui a été fi utile au 
genre humain par fa morale , faifoit de Finfen- 
fibilité Tunique princij^e de félicité pour tous 
les êtres ; fuivant ce philafophe , Jupiter poflTé- 
doit effentiellement Tapathie , & le fage ea 
avoit befoin pour le devenir. (**) 



i*«*i 



(*) Foy. hijl* génér. de France ^ par Dupleix^ 
iomel. page A^7» 

i**) Tel efl le fens qu'on doit attacher à ce paflâge 
it Séneque. — << Le iàge, abandonné de toute 1j| 
A nature , deviendra ... ce que devient Jupiter , quand 
i> le monde étant décompofé , tous les dieux étant 
» confondus dans la mafTe , la nature reAe quelque 
» tems immobile & fànt aâion ; Jupiter alors fe repoiè 

pij 
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Il eft heureux pour le genre humain quô 

fAHTiE L Marc-Aurele , le héros du ftoïcifme , n'ait pat 

été jaloux de cette apathie , & que fon ame ait 

été aftive , malgré les livres de Zenon & 

l'exemple de Jupiter, . 

Tâchons de faire naître des doutes fut ce 
fyftême fmgulier de l'infenfibilité ; noUs réuf* 
lirons peut-être par-là à jeter quelques! lumières 
dans la nuit profonde qui femble voiler l0 
bonheur. 

. L'infenfibilité phjrfique eft contraire à l'or-* 
dre général ; fi la nature avoit voulu nous en 
faire part, elle nous auroit placés aU-defTous 
des élémens de la matière , & non dans la clafTe 
des. humains. 



m 



» en lui-même 8c fê llv^e à fes penfées. » — Qualis 
efl Jovis cîim refoluto mundo & dits in unum confujis , 
paulifper cejjante naturd « acquiefcit fihi , cogitationibus 
fuis traditiis. Senec. Epijl» p. — Vobfcmité de ce 
texte vient de ce que chez les Stoïciens les mots d« 
t)ieu « de nature & de Jupiter ibnt fynonymes ; ainfî^ 
contre Tufage ordinaire , ce paftage peut être clair pour 
les leâeurs fuperficiels , mais à coup sûr 11 ne l'eft pai 
pottr les phîlofbplies.~ 
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La douleur eft pour nous un fignal qui nous 

avertît de veiller à notre confervation : fi nous ^^l^^ 
fommesmfenfiblesjcefignalm'eft phis entendu", 
& l'âme n'eft avertie du danger qui la menace 
que par la diflblutîon de fa machine. 

On ne veut être infenfîble que poiir êtri 
iexempt de fouf&ir ; m^s rabfénce du plaifir 
^ pour l'homme équivalente à la douleur. 

Si Tinfenfibilité phyfique pouvoit jamais être 
Utile , ce neferoit qu'à cet élevé de l'Aretin qui , 
ayant épuifé à vingt ans toutes les douceurs 
4e l'exiftence , ne gouverne foa corps énervé 
qu'à l'aide d'iine intelligence abrutie, ne s'oc- 
cupe de l'idée du bonheur que pour en regretter 
Fabfence,'& ne recueille plus que la doideur , 
où il moiflfonnbit le plaifir : mais cet homme 
blafé a trpp outragé la nature pour en attendra 
des faveurs ; & iteft jufte qu'il foit «Icorèfen^ 
fible , du moins pour foufFrir, ^ 

^ Je regarde l'apathie comme le grand oeuvré: 
des. philofophes. On y a attacha W fèliverahï 
bien , & Qji s'eft également trompé dans Peffit 

P iiî 
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& dans la caufe ; car il n*y a point d*àpathîe ; 
& le fouverain bien n'eft pas plus fait pour 
l'homme , que la fouveraine intelligence. 

Pour poflédcr Tinfenfibilité morale des phi* 
lofophes , il faudroit changer la ftriïfture op»» 
ganique des fibres fenôtivc;s , ou faire combattre 
Èuis ceflê rentendement avec les fenfationSè 
Le beau projet , pour devenir un homme 
parfait , de cefler d'être homme ! 

Ijes paffions font auffi nécèffaires au bien* 
être de l'ame , que les membres à Porganifatîon 
du corps ; un philofophe qui les anéantit pour 
être heureux 9 reflèmble à Origene , qui fe 
mutile pour être chafte. 

Un vrai ftoïcien n'exifte pas , ou il eft un 
monftre: vouloir ne rien defirer, ne rien fentir 
& ne rien aimer , c'eft vouloir être anéanti. 
. Le partifan de l'apathie eft l'ennemi de la 
lôciété ; il fubftitue aux honunes de génie des 
«fprits. pufiUaiûmes ; aux enthôufiaftes dé la 
▼ertu f à^ frivoles difcom-eurs ; & aux héros- d^ 
b patrie, de froides ftatues. 



^ ♦ 



f)È LA Nature. i^ï 

la vraie philofophie confîfte à établir un 



jufte éqiûlibre entre les paffiohs , & non à les t^^^ 
anéantir ; à faire fan bonheur de celui de ta 
ibciété ; à brûler pour la vertu , & nch-à 
imiûkr fou ame. (*) ■ 

( "^ ) On verra dans la fuite de nouvelles idées contre 
U théorie de Tapathie , Uttrti poflhumes Js Fontinelk 
^ du d§€tmr YouiUU 
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1» > Il L i , ■ I ' ■ ■ ' I » Il ■■! «I I _ I ; H f i n ■ 

C H A PJ T R E I y. 
D'un PARApojçE du lifre pSl'E^P^XTm 

XJlif ^hçmmQ célèbre, a dit : // y \a deJ 
Partie IL ' 

hommes fi malheureufement nés ^ qu'ils ne 

faaroient être heureux que par des aSîons 

.... . . . ' 

qui If s mènent à in Gréyç (*), — Cçtte^fïiçrtiQn 
m'a étonné dans un philofophe qui n^pprend 
jamais qu à douter, | 

Quoi ! Héliogabale ne pouvoit être heureux 
qu'en violant toutes les dames Romaines , & 
l^érqn en embrafant fa patrie ? • . . EhJ que 
deviendront les hommes , s'il prend envie à 

- • * 

trois ou quatre moTtiïbres couronnés , de trouver 
leur bonheur à les égorger ? 

C*) De l'Ëfpric « page V4 de Védiu in^^^* — La 
philofophie de la nature me procura la connoUïïince 8ç 
Tamitié de rimmortel Helvétius : quand on propoià une 
féconde édition de cet ouvrage , je lui offris de retran<r 
cher ce chapitre: mais ce grand homme me répondit en 
propret termes : non , mon ami « nous écrivons tous deux 
pour la vérité « & de petits intérêts ne doivent point nous 
faire changer ; au refle , je fuis plus flatté de votre cri* 
tique que des éloges de cepeupk de Joumaliffes\ qui met 
loue fans m^ entendre* 
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Non , non , la nature n'eft point en con^ra- 



diftîon avec elle-rmême ; elle n'a point de seiil. 
caprice qui tendent à anéantir fes loix éternel- 
les. Elle ne dit point à un individu : je t*ai créé 
pour être utile à ce globe ; & à un autre : |e t'ai 
fait iraître pour le renverfer. 

Les tyrans du genre humain ne font pas nés 
pour défoler la terre , cpmme un tigre femble 
né pour déchirer des cerfs. J^2l nature s'efl 
contentée de leur donner le germe des grandes 
pafiîons; ce germe, heureufement développé, 
Revoit feire un Corneille ou un Catinat ; mdi^ 
modifié par une mauvaife éducation , par up 
vil intérêt ou par l'exemple des fçélérats , il fait 
* des Çatilina, des Tibère & des Alexandre VL 

Faifons r^onner Céfer Borgia , fuivajit le 
principe du livre de l'Efprit , & voyons ce qu'il 
poyviçût ^répopdre au pape Jules II , quile me-^ 
paçoit du deniier fupppUçç pour venger ]^ 

faim fiege , l'Italie & l'humanité, (*) .. 

■i<i-i — ' ■* ' ' ' ■ " 

( '^^ ) Ce porgia étoit le plus aiidaçieux ékt hpinmes; 
il avoit pris pour deyifè ces paroles : Aut Cœfar , aut 
nihil s s'il avoit f u plus de tatent , il ayroit été f tin jk 
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« De quoi m'accufe votre fainteté ? Il ne 
PARTIE 11 ^ (îépendoit pas plus de moi de naître vertueux , 
y> que de ne pas être le bâtard d'un pape. Quanidt 
» j'^ afTaffiné le duc de Candie mon frerè , je 
» n'ai fait que fuivre fimpulfion de la nature ; 
» elle me difoit qu'un fage obfcur ne vaut pais 
» un fouverain parricide. 

» Il eft vrai que J'ai empoifonné plufîeur» 
» cardinaux , que j'ai appelle l'ennemi en Italie , 
, » que je fuis devenu le tyran de plufiéurs villes 

» libres; mais telle étoit ma deftînée, comme 
» c'eft la vôtre âe gouverner avec modération, 
*» & de me tenir dans vos fers. 
• » Je trouve mon bonheur à enfanglaritcr 
» l'Italie , comme Titus trouvoit le fien à s'en 
V» fsdré adorer : fuis-je libre de ne pas defirer 

* ■ « * • 

y> mon bonheur ? - 

. . », 

» Vous m'oppofez des loîx ! Ces lôïx font 
^ FôuVf âge des homimes , & moi je fuis celles 

» de la nature. 

. • ^ >>-fl ne vous «ft pas plus permis de me 

i .menacer du dernier fupplicc , parce que j'ai 

H fuivi mes pençhans, qu'à un philofophe 'de 
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py frapper un aveugfe-né , parce qiul n'entend 
» pas fon traité d'optique. seul! 

» Si vous trouvez votre bonheiu: à me faire 
» périr , ufez de la loi du plus fort , J'y confens ; 
ff mais ne m'oppofez point des principes qwç 
» mon cœur m'empêche d'adopter ; frappez ^ 
» maiis ne raifonnez pas. » 

Je ne vois pas trop comment le pape Jules 
H auroît pu réfuter de tels ibphîfeies ; il auroît 
{dît trancher k tête à Borgia ; n>ais tranchei^ 
Une tête n'eft pas répondreà un homme de tête* 
. Il n'y a qu'un moyen de réfuter le bâtard 
d'Aleicandre VI ^ c'eft de nier le (principe du 
livre de l'Efprit; alors les fcélérats n'ont plus 
de défenfe , les fouverains ont droit ée mmn- 
tenir les loix , & la Providence e& juftifiée. 

L'homm« de bien qui' a écrit le livre dàn- 
gereUx de l'Efprit n'a point vu toutes les confé- 
quences qu'on pouvoit tirer de fes fyftêmesl 
il étoit trop heureufement né pour encouràgei^ 
au crime les hommes foîbles qu'il vouloit éclairer. 
Ce n'eft qu'aux philofophà qui: honorent fa per- 
sonne, qu'il appartient de réfuter fes paradoxes. 
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CHAPITRE V- 

Songe de MARC''Aî/REX,Mn 

I^(&ARC-AuR£L£ dormoit peu, parce qu'il 

Partie IL 

gouvernoit cent millions dTiommes ; il pènfcrit . 

pendant la nuit au bien qu'il pourroit faire , 8z; 

il s'occupoit pendant le jour à l'exécuter. 

Cependant les forces de fon corps ne répoij-* 

4went pas à la vigueur de fon intelligence ; il 

s'aflbupiflbit quelquefois malgré lui ; alors ^ 

Êûfoit des fonges : & quels fongès ! ils prolon-^ 

geoient la douceur de fon èxiflence ; ils étoien\ 

içreins comme Tame de ce grand homme« 

. Voici un dès fonges de cet empereur , qu'oi^ 

a trouvé écrit en grec dans les ruines d'Hercu-* 

lanum. Ce moinum^nt ne fera jpas indifférent 

aux philofophes. Un ibnge de Marc-Aurde eft 

plus utile ; au genrç humain, que le réveil de 

vingt rpis^ 

L'an douâemc ée^mon empire,, le 5 des 
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calendes de mars , vers la troifieme veille de la 
nuit j les dieux m'honorèrent d'un fonge, moins 
pour me récompenfer du peu de bien que j'ai 
fait au mondé ^ que pour m'encourager à exé- 
cuter tout celui que je voud'rois feire. 

Je me vis tranfporté en un inftaht dans la 
Iphere brillante où réfide Demiurgos , le 
Géomètre par excellence. Tous les dieux étoient 
rangés autour de fon trône ; quand onles voyoit 
hprs du palais , Tceil ne pouvoit îbutenir l'éclat 
de leur majefté ; mais dans le palais ^ on 
n^étoit frappé que de la fplendeur de De* 
miurgos. 

¥ Approche , Marc-Aurele , me dit l'Être 
y^ des êtres , tu ^ le bonheur de tes égaicc j 
>» dans la petite fourmilliere que tu gouvernes ; 
» je veux t'apprendre à y f^ré le tien , avant 
9t que je te mette au nombre de ces intelli- 
f^ gences, qui portent mes lobe , dans les mille 
n foleils que j'ai allumés au fein de l'efpace. » 

Tétois tombé aux pieds du grand Être^ & 
je croyois n'enfler ^ par le fenûment de b 



L'Homme 

SEUL* 
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reconnoifTaiice , lôrfqu'un nouveau fpeftaCle 
' vint réveiller ma curiofité. Tout à coup un 
nuage, qui étoit au-deflbus de moi, s*entrou- 
vrit, & j'apperçus une efpece de ^Sybarite ^ 
couché fur un Ht de rofeâ auprès d^une jeune 
beauté à demi- nue; il chantoit à demi-voix en 
me regardant : 

t oîble mortel , rté pom niourît , 
Laiâê-toi conibler par la voix d'Epicure I 
Que ta vertu con/ifle à ne jamais fouârir. 
Veux- tu te réveiller au fein de la nature % 
Viens t'endormir dan$ lés bras du plaifir* (*) 

— ■ . 11 I » ■——Ml» 

t 

i*) GafTendî auroit Èit un grand procès à Marc* 
Aurele , li ce fonge a voit été découvert de fbn teras* 
Suivit ce philofopKe , Epicure oe conduifità la volupté 
^e par le chemin de la vertu ; mais fês difciples oo^ 
bUerent la^ i^oute , & ils trouvèrent a'dieHrs. un bonheui 
que leur maître s'étoit contenté de mériter. 
I li ne feroit pas auffi aifé de juflifier Epicure fur te 

çour^ d'atbéi£iM qu'il fit dap^ f^n éçpl^ d'Athien^s; A 
plaça dans les ii\tervalles des mondes quelques atomes 
fubtifs , à qui il donna le nom de dieux* Ces êtres fil* 
périeurs étokÂt faos o^uvemeiK. dant l^ur retraiti; 
inaccefflble ; ils dormoient poui^ être, fortuné^ « 8c, ilg 
legardoSent (ans intérêt lei globes qui iè preflbient 
aMiouird'«u]ç« 8idoi|tlstc:oj;(ipr#^nçQuvpîtàciiaque 
Infiant les anéantir. — Il y a « îe ci[ols ,, peu d'hommci^ 
. ftnCés qul^vtiiftat 1» fi(KcHé des d!ei» d'Epiciir?» 
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M*endormir ! dis- je alors en moi-même *, 
non , non , mon ame eft trop aâive pour goûter 
un bonheur qui ne feroit qu'un fonge. — Oo 
m'épargna le foin de réfuter Epicure , je vis 
un grouppe de malheureux s'approcher du lit 
de repos , maudifïànt la philofophie & l'exif- 
tence ; je diftinguai parmi eux ce fénateur 
célèbre , qui engraiffoit de la chair de fes ef- 
claves les murènes de fes viviers ; ce Vitellius 
qui ne régna que pour manget* , & cette Mef- 
ialine que le plaifir fatiguoit , mais fans la raf« 
fafier , & qui proiîitua pendant tant d'années 
à la plus vile populace de Rome , l'honneur de 
fpn fexe & le lit des Céfars. 

Un petit homme , fort replçt & fans barbe^ 
fe fépara de la troupe & vint dire d'un ton 
flûte à Epicure : « Ne fuis-je pas comme toi le 
» £1$ de la nature? Pourquoi donc n'ai-je 
n jamais connu le plaifir ? Serai-je à jamaîîr 
H malheureux 9 parce que je fuis né mal orga^ 
»nifé?(*) 

( * ) Ah fond» i'icole d'Epicure n.'a iamaU ptt lé» 
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« O mon maître! dit le philofôphe Lucrèce 
' » ton fyftême fur le bonheur n'a jamais fait 
» le mien ; cependant j'étois né riche, robuAe 
>> & voluptueux : les trois parties du nfionde 
9f contribuoient ^u luxe de ma table , moil 
» palais ne cédoit en magnificence qu'à celui 
» de Lucullus : j'aimois avec emportement j 
f> & î'étois îdmé de même: je cherchoîs te 
» bonheur par-tout , je ne l'ai point trouvé ^ 
» parce qu'il n'étoit point en moi. Lucilîa, qui 
f> defirôit auffi d'être heureufe j me donna un 
» philtre pour me rendre plus amoureux ; ce 
» philtre me rendit frénétique ; c'eft dans le^ 
» intervalles de mon délire que j'interprétai 
» te^ principes fur la nature des êtres ; je finis 
» enfin par me tuer à quarante-deux ans , ayanf 

pondre â cet argument : les plaifirs des fens dépendent 
de la vigueur de ilia fanté : la fanté dépend du méclia^ 
nifme de mes oignes ; mais ce méchanifme dépend*il 
de Rioil II m'eft donc auiC impoffîble de faire moa 
bonheur , que de me créer de nouveaux fens. Que m'iiii«' 
portent les beaux vers de Lucrèce & de Chaulieir I ces 
poëtes chantent la volupté , mais ils ne la produifené 
pas. Note de Véditeur. 

goûté 
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» goûté de tout , mais n'ayant joui de rien , 
» environné de dîfciples que f inftruifois fans ^*^em*I^* 
if être perfuàdé , & chef d'une fefte dont je 
h ne fersli jâmaii. 
>;P(Éfur moi , s'écria avec iiti fbupir ïe pre- 

r • 

ê' mier des Céiars , la nstture femblôit m'avoir 
» fornïé povu: être Tenthoufiafiè d'Epicuré : 
j^ î'ét^Bè le mari de toutes^ les femmes , & lai 
À femtoie de tous lès maris; mais je n'en étoia 
n pas plus fbrtùné. Je poflèdois & ne javiShk 
KT pas ^ & quand.mon délire voluptueux .étpit 
h cahné^' je ret rduvois au centuple I^ fentîment 
1^ pénible ^e mes malheurs & de mes attentats^ 
» le Die me rappelle que deux inftàns de mal 
a vie où le plaifir m'^ rendu heureux : c'efl 
f> lorfqu'enpkurant fur.taftatue a Alexandre , 
^ je me lèntîs la forcé d*éga(Ief ce héros « & 
i> lorfque , percé au nûfieu du fênat de vîngt-^ 
j* deux coups de poignard ^ j'eus la géhérôfité 
À de pfurdonnér à mes «fTai&i^ : b refle de 
ff ma vie je n'aî point vécu. » 

Céfar parloit encore 5 iDiigu'un fpeâadH 
Tonii IL Q 
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effrayant namena mes regards du côté d'Epî- 
cure : je ne vis plus ee toupie chftrrtiant fvr« 
d'amour & de joie , dcrtit les bras enlacés ^ la 
voix éteinte & les âmes confondues , fembloîeiit 
Uttefter la félicité de leur exiftence. Pendant 
qu'on parloit autour des deux aman^^ lé*|)bâfir 
étoit déjà loin d'eux; les rofes dé^îeut«iiii h 
flétriffoient , & le feu de leurs regards côm» 
inénçoit à s'étemdre : bientôt la métamorphbfe 
entière s'achev^e ; les deux afnis de la Volupté 
deviennent des fquelettesqui ont hotreux de^eiiï» 
fcraflef : le lit defleursfur lequel ils repofemptîond 
ÎH&itfiblement la forme d'un tombeau, & Epi- 
^ûfe d'ime main glacée écrit îûnj&ibaépitaphe: 

Ci gît le fcnfîble Epîcure : 
4 '-^ ' IlJchercha ; tiéfiiut , kichantalB phiSx.%\irA -A 
Maïs celui qu'il goûta refpîroic rinipofture ; 
L'homme a des fêns , mais né fait pôinf KÀiK'i 
*■: - v* Il efl créé par la nature ^ 
;. : , JPour chescher le b9nheur , rignorer 8c mourir, 

«^ tf a « *. * • . 

-i iévisce d^kflre fans effrôî ^ car j'étoîa 
auprès de Denûui^ôs.; 7e me fenfôis pénétré 
tfe^^fotieflènceV^ tj^ ^partageois. i^ -iërénité* 



r 
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Ai • 

peine les nuages fe fureftt-îlis f'éunîs fur" 

le tombeau d'Epicure , que je vis fe former ^ ^g^f* 

tbut-â-coup un édifice aérien , dont là bafé 

étoit fur ht terre , & le comblé femMoh- fôu-^ 

tenir le palais deDelttiurgoS; une' Mlâtàdé' 

• ». 

^intelligences rêmpliffoit Wittervalk des dexxK 
planètes , & formoit une chaîne immenfe^' 
défit un génie f^acé fur la terre tendit lé premier 

«nrtéaiïi 

, <• , . 

Ce gémè ^ôit un philofôphe qui' pàffoiftoiï 
âHôrbé dans de fitbKmes méditations : Ton 

« 

îh^agination brillante s*OGcupott â créer deS 
rapports entre le grand Etre & les petits infeéles 
qdi* tampéntv fur la terre : les h6mmes ié 
pfeflbient a Vec fracas autour de lui ; d'indigneë 
ritrauic tâchoîént de le punir de fes talen8^; mai» 
ît écrîvoit à la lueur des flambeaux que Tenyie 
fâifoit linre autour de lui : tant qu'il ne s'occupa 
c(u*à méditer , Je le pris pour Archimedè; maU 
ït parla ^ & )e reconnus Platon. 

. 4< Athéniens, difoit-il, je vous vcifs rougir 
n -d'avoir «mpoifonné Socr^te ^ pirce qu^A 

Qij 



i'*'* uJré ç^ VOUS ; mîûs ce n'eft p^ 

, était pi^' '^^^ rt, ' ' .- 

^1, ^ ^ ^,^>j mauiolée que vous appauere2S 

p^Ti' ^ f^ ^^^^ . protégez les philofophes , honorer 

. ^^i«^ ^ cultive;zi. la venu ; c*êft Tunique 

^ xnoy^ d^. réparer le grand yuide que la 

^ mort du plus fage des hommes a laide dans 

^.lanature, 

» Vous defirez d'être heureux^ & vûu^ 
ii^ fiiivez en cela Timpuliion de la nature ; maïs 
» il n*y â:que la philofophié qui.puifle vous 
» conduire av bonheur. Quand tÉtre ^ tou'^. 
» jours U mime (* ) , eut formé l'homme avec 

( * ) Platon dôutîa vafle intelligence emËrafibit tout 
le iyftême des êtres , avoir des idées fînguUeres (iir Ict 
premières caulès; il ne reconnoidbit que deux {vh€* 
tances primitives > Dieii & la matière ; il appelloit la 
première VÉtre toujours le mime » Se la féconde VArt 
toujours autre» Dieu renfèrmoic en lui trois principes f 
Vitre Y ridée & Famé du monde. Cette ame du monde 
de fbn- côté étoit triple : une , parce qu'elle n'habite 
qu'un feul corps , qui efl celui du monde ; double , parce 
qu'elle efl compol^e du bon & du mauvais principe ; flc 
triple « parce qu'elle eft^ pure raiibn à la circonférence y 
pure déraifon au centre, & mixte dans Tefpace inter*- 
médiaire, Vid* Plutarch. de proc» an* Le même philo* 
êiçhit dt Jfid^ St Ofiridn -<- Brucker , tome /; SlHift 
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^ les principes de Tame (du monde, il lui fit part 

!►> d'une légère émanation de fa raifon étemelle; je Ju 

>> ce n'eft donc qu'en cultivant cet entendement 

n fublime*, qu'on peut fe rapprocher fan? ceflè 

>> de la Divinité ; le fouverain bien n'eft que 

^> la fcience mêihe de ce bien ; apprenez k 

9f connpître , & vous apprendrez à Jomr. 

» La vertu eft fi belle qu*on ne doit la 
}f rechercher que pour Famour d'elle-même* 
p Socrate la contemploît lorfqu'il but la ciguë, 
» & il étoit heureux. 



4es caufes premières de l'abbé Batteux', page 27$* — 
ilL de Voltaire dans Tes mélanges ait expofer par Platoq^ 
lui-même une autre partie de fes paradoxes métaphy- 
fiques ; quand il a adêz long-tems raifbnné , un de Ce% 
dliciples lui dit d^2n grand fang-froid $ &puis vous vou^. 
réveillâtes l 

U y a bien des caufes qui nous rendent inintelligible 
Ip doôrine platonique ; û fureur d'étaler {et connoil^ 
fioices mathématiques jufque dans le fkn£|uaire de la 
i^orale ; ion deflêin de ne former qu'un fêul fyftême dei 
philofophie , des principes hétérogènes de tous les fâges 
qui Tavoient précédé , 8c fur-tout les figures orientales 
qu'il prodigue dans ion Hyle , & qui le font prendre fknr 
cette pour le rival d'Héfiode p)ut6r que pour le die£ 
4'une feâe de philofophes. — > 

Qiij 
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. — • * 

» étoit plus écl^é que vous ; mais cç n'eft paaf 
rtexiE u-.^j^ par un vain œaufolée que vous appaiferea^ 
» ùi cendre : protégez les philofophes , honorez 
» le génie , cultivez la vertu ; c*èft l'umque 
H moyen d^. réparer le grand vuide que kr 
». mort du plus fagedes hommes a laide; dans 
\ j^ .la nature. 

: » Vous defirez d'être - heureux , & vOa» 
>!► fidvez en cela Timpulâon de la nature ; ma& 
y> il n*y â. que la philofophiè qui\puiflè tous 
» conduire a^ bonheur. Quand rEtre , ioù^^ 
» jours le même ( * ) , eut formé Fhomnie avec 

( * ) Platoa dôut ta vafle intelligence emËrafibit toâC 
ïe iyftêmr des êwes , avoît det idées fînguiieres fiur^ftt 
premières caulès ; il ne reconnoidbit que deux fubC^ 
tances primitives « Di'eiî & hi matière ; il sqppelloit la 
première PÉtre toujours le même\ Se la. féconde tiiré 
toujours autre. Dieu renfermoic en lui trois principes f 
?être « Vidée & Famé du monde. Cette dme du mondt 
de fbncôté étoit triple: une ^ parce qu'elle n'hahite 
qu'un feu! corps , qui efl celui du monde ; double ^ parce 
Qu'elle efl compol^e du bon & du mauvais principe ; Bit 
triple « parce qu'elle eft^ pure raifba à la circonfirenct ^ 
pure déraifon au centre, & mixte dans Tefpace inter« 
médiaire. Vid. Plutarch. de proc. an» Le même philos 
Ibphe d§^ffid* Sr Ofirid, -^- Bnicker^fom^/; & 
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)t les principes de Tame du monde, il lui fit part 

1^y d'une légère émanation de fa raifon étemelle; ^'^£ J^ 

>> ce n'eft dpnc qu'en cultivant cet entendement 

♦> fublime*, qu'on peut fe rapprocher fkn^ ceflè 

» de la Divinité ; le fouverain bien n'efl: que 

f> la fcience mêihe de ce bien ; apprenez à 

^ connaître , & vous apprendrez à jomr. 

» La vertu eft fi belle qu*on ne doit la 
ff rechercher que pour Famour d'elle-même* 
p Socrate la contemploit lorfqu'il but la ciguë, 
n & il étoit heureux. 



^cs caufes premières de l'abbé Batteux • page 27$. — 
t/L de Voltaire dans Tes mélanges ait espoièr par Platoii. 
lui-même une autre partie de fes paradoxes métaphy- 
fiques ; quand il a adêz long-tems raifbnné , un de feu 
diiciples lui dit d^2n grand fang-froid * &puis vous vous,^ 
réveillâtes l 

U y a bien des caufes qui nous rendent inintelligible 
Ipdoôrine platonique; fa fureur. d'étaler fes connoii^ 
Ânces mathématiques jufque dans le ikn£|uaire de la 
iperale ; (on deflein de ne former qu'un fêul fyftême dei 
philofophie, des principes hétérogènes de tous lesfàges 
qui Tavoient précédé , 8c fur-tout les figures orientales 
qu'il prodigue dans ion flyle , & qui le font prendre fàni 
ceife pour le rival d'Héfiode piut6r que pour le dlc£ 
4'une feâe de philofophes. — « 



v. 
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» Ce n'eft point aux vils fophiftes , qui oiit 
' » perfécuté le fage , à calculer les plaifirs fu^ 
» blimes de rentendement ; que leurs amss 
^ pufiUanimes célèbrent les voluptés des fens , 
» elles ne font pas faites pour çonnoître d'autres 
y> jouiflances, 

» Pour nous , que l'éternel Géomçtre a 
» pénétrés de fon efTence , n'exiftons que par 
» la plus J>ellç partie de nous-mêmes; élevonç- 
w nous à l'idée éternelle ; méditons , & nous 
» ferons heureux. » 

Pendant que Platon parloit ainfi , fes dit* 
ciptes contemploient Tidée archétype , dif- 
putoient , fans s'entendre , fur les abftraôions , 
& bâtifloîent des mondes ; le peuple admiroît 
ces philofophes , & croyoit partager leur 
bonheur en les admirant. 

Tadmirois auffi le divin Platojn ; mais je 
feritois que le fpuverain bien ne coniîfte pas à 
f^re des fyftêmes , & que dès qu'il faut rai^ 
foriner pour être heureux , il faut exclure dp 
bonheur les tr<^s quarts du genre humain. 



y^ 
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TancBs que je réfléchiflbis ainlî ^ Denûurgos 



ût un figne de tête ; auflS-tôt le palai$ aérien sewl.^ 
difparut comme un nuage léger ; la grande 
chaîne fe rompk, & le philofophe qui la tenpit 
ne me parut plus qu'un rêveur fublime. 
. A peine le fantôme brillant, que l'imaginatioa 
4e Platon avoit produit fe fut-il dillîpé , que 
je vis à fa place une ftatue coloflale dont l'œil 
humain ne fauroit calculer les rapports (*) ; 
ia tête repofoit dans le fein dç Demiurgos , •& 
fes pieds touchoient à un point de la dernière, v 
circonférence de Tunivers ; elle avoit Tœil fix4 
fyr le torrent des fiecles , qui rouloit à fes côtés 
avec fracas ; & les mondes fe preffoient autoiv. 
d'elle fans troubler fa férénité. Aux hommagej' 
que cette ftatue recevoit des dieux fubalternes ^ 
& encore plus à une émotion extraordinaire 

( * ) Mahomet a été plus hardi que Marc- Aurele ; il a 
calculé dans fbp voyage au ciel » qu'un ange avoit 70 
mille têtes , que chaque tête avoit 70 mille bouches , Se 
que chaque bouche parloit 70 mille laqgues différentes ;. 
les Arabes , qui n'étoient pas géomètres « le crurent touq^ 
fyi fâ parole. . . ^ 

Q iv 
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P^jLOÎ o phie 

' ditisfoon coeur, je reconnus la 

^^ ^ /i r^^ > ^^ P^"^ fublime • . • ; mîdsf 
/^.M^'' t'^'l' ^^ £^jj^ je 1*5^ nommée, 

jétournai enfuîte mes regards vers la 

.^ & je vis un fage en cheveux blancs , 

f^rétu de la diploïde de Diogene , qui mon- 

tfok du doigt la ftatue , & difoit aux hommes ; 

4( Les générations fe fuccedent, les mondes 

s, 

H s'altèrent , les dieux fubakernes s!anéantil^ 
H fent ; maisTêtre que vous voyez eft étemel; 
» toutes les mtelligences défirent leur bonheur, 
!►» & le bonheur n'eft que dans la vertu, » 

• • - ■ 

Ce précepteur augufte du genre humain , 
ce demi-dieu fur la terre , étoit Zenon (*) , 

{*) Il ne faut point juger de ^énon par fà phyfique , 
mais par fa morale. — Que nous importe que i'eflêncé 
de DiejLi foit de Téther, que le monde ibit un grand 
animal fphérique qui renaît de fa cendre comme le 
phénix « & que le$ aftres fe nourriflênt de vapeurs ? ces 
vieilles erreurs ne rendent pas l'homme plus peureux oij 
plus malheureux. Il n'en efl pas de même des principes' 
fies mœurs ; ïi un législateur feit en ce genre un mauvaiif , 
raifonnemenr « il peut caufer le malheur de dix millions 
^'hommes. 

L'antiquité n'eut point un pareil reproche à &iie i 
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fncn maître , & celui de tous les rois qui fe 
regardent cpmme des hommes » 8^ gui veulent 5£pL^ ^ 
gouverner des hommes. 

Tout ce qu'il y a eu de plus grand dans 
^efpece humaine , compofoit une cour à c^ 
philofophe; on y diffmguojt particulièrement 
Thraféas & Pétus, les martyrs de la liberté 
rommne; Séneque, qui fauva pendant trois 
ians la terre des fureurs de Néron , & Pintré* 
pide Caton qui trouva , à déchirer fes entrail- 
les , un bonheur que Céfar cherchoit en vain 
<îans la conquête du monde. 



' ■!> M 



Zénoiî. Si je pouvois , dit le célèbre Monte (quîeu , cef^r 
Un moment dé penfer que je fuis chrétien^ je ne pourrais 
nCempêcher de mettre la dejlruciion de la feEte de ce 
grand homme au nombre des malheurs du genre liumain* 
Çfprit d€s loîx , liv. XXIV, ch. X. 

Trois auteurs âmcux nous ont iàîr connoître la mo- 
rale du Portique; Séneque, Epitel^e» Se Tcmpereuc 
Mare- Aurele. Si j'ofbis prononcer entre ces trois grands 
{lommes , je me déciderois pour le dernier ; & ce n'efl 
point une vanité de traducteur qui m'y engage ; il eft 
certain que ce prince philoîbphe Q*a ni la ftérile fécon- 
dité du précepteur de Néron , ni Taride concifion de 
Tcfclave d'Epaphrodîtc : l'homme d'cfprit parcourt Se* 
iieque \ le mifantrope admire Epiâeçe ; mai^ le fage lit 
Marc-Aurele» - < 
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Zénôn , toujours Toeil fixé fur le fimulacrf 
colofTal de la vertu , apprenoit aux lage* dv 
Portique à gouverner toutes les facultés d« 
leur ame, à braver les douleurs des fens & à 
conferver un fage éqmllbre entre la vie & h 
mort : les hommes appelloient ces principes 
des paradoxes. Mais qu'on me montre dçs 
vérités qui aient été plus utiles à la terre qu^ 
^es paradoxes, 

Zenon jeta un regard fur moi-, & je fends 
une douce émotion; je me tournai vers la 
ftatue , & les traits de flammes que fes yeux 
lançoient , embraferent mon ame : cédant 
alors à Faétivité de mon enthoufiafme , je me 
jetai aux pieds de Demiurgos : — « Être des 
» êtres ! m'écriai-je avec tranfport, mes vœux 
» font fatisfaits , j'ai vu le bonheur : il ne me 
» refte qu'à mourir ! ... » 

Je me retournai : déjà Zenon avoit difparu, 
la tête du coloffe commençoit à fe cacher dans 
les nuages , & tout-à-coup il régna un grand 
fîlence dans la nature. 
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Alors Démiurges parla îûnfi : — « Des 



9> atomes ont ofé créer le bonheur fuprême, seul. 

» mais il eft tout entier en moi ; & je ceflerois 

H d*être le Dieu de l'univers, fi je lepartageoîs 

» avec quelque intelligence. Pour la félicité 

» bornée dont j'ai permis à Thomme de jouir , . 

f> je fai expofée à tes regards dans un triple 

» ]tableau. Les trois principes de tes philofo- 

» phes font bons , mais il faut les réunir : clia- 

» cun d'eux fe trompe s'il parje feul , & la 

» vérité réfulte dp leur union. N'oublie jamais 

» que je t'ai donné des fens pour en faire 

» ufage, un entendement pour le diriger à 

» la vérité , & une volonté pour pratiquer la 

;►> vertu.» 

IJ dit : Je vis alors Platon , Épicure & Zenon 
réunis au pied de la ftatue de la vertu ; un nou*- 
veau trait de lumière vint pénétrer mon ame , 
iSf je me réveillai. 
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LIVRE SECOND. 

D S L* A M E. 

^ ^ JL9ans les premières époques du genre 

humain , on raifoqnoit rarement fur l'ame ; il 
y avoit alors peu de métaphyficiens $j: beau-* 
coup de gens vertueux. 

L*art de difputer naqdt chez les Grecs : ce 
peuple, hé avec deç organes fenfibles , parlaht 
la plus belle langue de la terre , jouifïànt de là 
liberté , ayant du goût & 'du loisir , créa , 
pour ainfi dire , la n^étaphyfique : fes fages 
méditèrent , combinèrent des fyftêmes fur les 
'premières caufes ; & , ce qui n'arrive jamais à 
la vérité , ils firent des feftes. 
- Les Grecs devenus efclaves des Romains , 
afpirerent à une autre gloire qu'à celle qui 
avoi^ illuftré les M^ltiade & les Léonidas ; 
ils inftruifirent leurs vainqueurs : TEurope & 
TAfie furent bientôt inondées de leurs fophiftes^- 
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la capitale du monde n^appefantit fon joug 
politique fur eux , que pour fubir elle-même la ^'^S^*** 
tyrannie de leurs opinions, . 

Ceff un ipeftade curieux pour le philofèphe, 
que de voir comment ces fophiftes grecs détnri* 
foient tous les anciens fyftêmes fur Tame, pour 
voir lés leurs détruits k leur tour par quicon-* 
que vouloh devenir Tarchîtefte d'un monde 
métaphyfique. 

Il eu inutile de parler ici de Rome : car fe^ 
philofophes n'ont fait que fe traîner fur les pas^ 
des Grecs ; ils ont cité , traduit > commenté 
fcurs principes métaphyfîques , & n'ont rieir 

M 

créé d'eux-mêmes , pas même des erreurs. 

« 

Poiir nous f nous n'avons point exifté avant 
£>efcartes : nos premiers fiecks &rent ùun» 
écrivains; tes fuivans furent encore plus mal«- 
îieuréux , car ils en eurent de mauvais. Je ne 
connois point , en ef£et ^ de tems plus barbare 
que celui où Ton fe croyoft éclairé, parce 
qu'on étucfioit l'éloquience dans^ Aquilégius , la 
phibfophie dans Ferrabrit , & l'hiiloire dans 
les prophéties de Merlin« 
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Enfin , Defcartes vint ; il anéantit les fyfté-^ 
Pajitie II. ^^ gj.ç^ ^ ^ lg inonde philofophique parut 

tourner fur un autre pivot. 

Ce grand homme nous a appris à douter de 
tout ce que notre raifoii ne voyait pas avec 
évidence ; & quand il n'auroit jeté parmi les 
êtres qui penfent , que ce grand trait de lu^ 
tniere , il mériteroit qu'on lui pardonnât d'à* 
voir fait de la bête une machine , & de Dieti 
un ignorant architefte. 

Il n'y a qu'un pas dans la carrière métaphy^ 
fique , entre Defcartes & Leibnitz ; car Tinter*» 
valle eft rempli par des hommes d'éfprit qtiî 
n'ont rien créé. liC philofophe de Leipfick fît 
de l'ame une monade, & expliqua tous les 
phénomènes de fon union avec la matiefe*, 
par l'harmonie préétablie ; une partie de l'Eu- 
rope le crut , ' car il établiflcrit un nouveau fy{^ 
tême : & qu'eft-ce que la métaphyfique farts 
iyftême? 

, J'admire beaucoup tous les hommes de 
génie qui ont voulu me guider (îaftç- le dédate 
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^e la métaphyiSque , quoiqu'ils m'aient égaré ; 
mais je ne ferai point comme eux de fyftême ; 
il me femble qu'en général un fyftême ne 
prouve rien , fi ce n'eft Tefprit de fon auteur. 
^ Pour, éclairer l'homme fur la nature de fès 
devoirs ,' je me contenterai de faire l'analyfe 
<le fes fecultés : je le confidérefai quelques 
fxiomens comme un être ifolé , abandonné par 
la nature dans le vague de l'efpace , & qui n 'au* 
roit befoin que de lui-même pour exifter & 
pour être heureux, 

L*ame apperçoit , Tame veut , Tame fênt : 
voilà donc trois facultés réellement diftinguées ; 
t>*eft ce qui conftitue l'entendement , la volonté 
& la fenfibilité. 

Oi ne peut fe difpenfer de traiter ici de 
«ette partie de la philofophie qui regarde Pâme 
humaine , & qu'on connoît fous le nom de 
pfychologie, parce que les grands principes 
f^e l'éducation repofent tous fur cette connoif* 
iknce : telle eft Funion intime de la théorie de 
cette fdence à la pratique 9 que ^ tout étant 
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égal d'ailleurs ^ un pfychôlogue doit être iiieil« 
PARTIE II. jgyj. pg^^ ^ meilleur ami & tnrilfcur citoyen 

qu'un homme qui ne Yéû paâ« 

La pfychologie fournit de gr^ds principe^ 
au droit naturel : il efl en efièt très-diffidle. de 
remplir les devoirs qui réfultent de runido. de 
Famé avec le corps y fi on rie çonnoît pas. juf- 
qù'à un cert^n point le méchanifme de &$ 
&Guhés; le fa^e de la nature doit être pfy^ 
chologue. 

La morale doit à cette fciehce autant que 
le droit naturel ; car nos perceptions influent 
prodigieufemierit fur nos paâions, en pr.êtant 
des couleurs au vice ou à la vertu , & en Cx^n^ 
fondant leurs caraâer es. Montagne, Paicbaî 
& MaJebranche , n'ont répandu tant deluniie-' 
res fur la morale que parce qu'ils avcient éta>* 
^é la pfychologie expérimentale. 

Cependant de tous les auteurs qui ont Iabci?« 
rieùfenrent compilé des fyHogifmes fut le âtc^ 
naturel , il n'en eft aucun qui ait traité de Et 
pfychologie j cette paitie eft totalement oubliée 
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ûkns les écrits politico-naturels de Wolf^ de 
Cuttîberlànd & de Buffendo'rfF; ils ont mieux ^'^^ 
2àmé deviner lés déciftôos de notre intelligence^ 
que de les tr(Wer en étudiaoït fon mécha- 
nifine ; il doit y avoir un,e pfy chologiè eipé- 
rîmentale , comme une pfychologieraifonnée; 
c'eft à la première que je irfattacherai ; l'autre 
iie fert qu'à éveiller le génie au fanatifme, & 
à futftituer Tart de raifonner à la raifon. 

Mais connoît-^wi un inftrument aflez exaâ 
jpour f^re des ejcpérienCés fer Famé ? Peut-on 
' appliquer à notre intelligence ce prifme dont ' 
Kewton fe fervit avec tant de fuccès pour 
décompofer la lumière ? Nos grands métaphy- 
fidens en font perfuadés; j'en fais bien la 
raiifon : c'èft qu*ik croient tenir le prifme entré 
' tes mains. 

Pour moi , dans une Aiatiere auffi délicate , 
mon imagination partagera la circonfpeftion 
de ma plume; j'expoferai les fyftémes fins en' 
feire : je douterai où il faut douter ; & s'il étoit 
quplqu'erreur douce qui fît la félicité ck 

TàmclL ^ 
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Thomme y je le cônduîrois le bandeau fur leA 
^^ yeux dans les labyrinthie du monde moral : 
.car ridée d'éclairer mes pareils , n'ell que la 
féconde qui m'occupe : la première eu de leur 
•^eutileé 
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CHAPITRE PREMIER. 

De t' AM e ViifîP'EÀisttEi 

JL9e tous les roinans philofophiques fur l^ame , 
celui qui paroît avoir fait le plus de fortune eft sivu 
le dogme de l^&ihé univerfeUe« Les anciens 
imaginèrent une chaîne qtii Uok par dei 
aniieaux iiàperceptibles , Tatome à là divinités 
eette chaîne defcendoit de Jupiter à Thomoie $ 
ûe Thomme à la brute , qid a quelques étia^ 
cdles de raifoii^ de la brute aux plantas qid 
fentent.y végètent , & ont des £exes comme les 
bètes ; des plantes aux foffiles , qui partagent 
leur organiiktioh , & des i^ifiles^ ausc élémens 
àe h matière. Cette idée étoit grande; die 
fbrmoit de la nature un feul tableau , & ud 
ââe unique de tout le fyfième des itres. 

Oii parut d'abord choqué d^une opimon (fà 
donnoit uiie amc au folël: l^hossine ample 
éxpliquoit les mouvemens de cet aâre par une 
méchanique particulière : Phomm0 â ima^ 

Rij 
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5 nation les attri^uoit à la volonté du père (& 
Partie II pi^^étoh ; mais lé philofophe difoit au peuple 
& aux poètes , qu'il étoit bien plus naturel de 
donner une ame à une planète, que de la ^e 
ihouvoir par reffort, ou de lui donner un char 
&: un cocher. 

S'il fe trouvôît des èfprîts bleffés dé voîr 
(jjat rîntellîgencë fuprême habitât une moléadê 
de limon ou un corps de chenille, on leur ré* 
pondbit qu'il n'y a rien dans la nature qui ne 
Ibif parfit à fa manière ; que les défalrts ta. 
font pas dans les êtres , mais dans l'efprit qui 
lès comparé, &.*que Jupiter voit du même oà 
la coquille de l'huître & lè cofps de Pythagore. 
Lbrfqué deux Ou trois philofophes eurent 
inSprîmé leur fceaù à cette opinion , on R 
regarda comme une de ces vérités étérneltè 
qu'on ne prouve point , & qui fervent à prouver 
^ 'fbut ; cependant on ne perfécuta point ceux qui 
ne croyoiem pas à l'ame univerfelle : chacuji 
était libre de né pas adopter les idées généfale^. 
Il eft vi:^ qu'on méprifoit chç? leg Grecs^^ 
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fKrmme chez nous , ces }n>mmes audacieux ; 

luais du moms on les laifloit en paix. . -* çj^l. 

Pythagore ayant trouvé , par haiard , les- 
rapports proponîonnek des fons (*), Tliàée 
m tonçkit que piûfque Dieu avoitcommunîqui^ 
une portion de fa fubftance intelligente à 1»- 
fubftance . brute de la matière , il avoit fxàçi 
flans le mélange les. ^raidatio^s çiarquées, d^n$^ 
l'écheHe muficale (**) ; de-là il donna à l'Être 



ii^«1M|'tif"'"iMHMawM«l«Maa«MÉ* 



(:*) Oa (ait ique ce grand homHié i ayant entendulf& 
nurteanx d'une forge rendre avec précifion plnfieiirg 
fîpnçqrdjtnGesderécheHe muficale v>réfol0t le problâmt^ 
fA pefànt les marteaux: il trouva alors que ceux qui 
pe&iefitle>dopbtedes autres reodoicntl'oâave; de-là ii 
conclut que l'oâaveiétoit dans la proportion de a à i v 
que U proportion de i à 2 donnait ia quinte « celle de 4 
èi9lf tot^^ 8c celle de 8û à &i le eomma t ou la différèncef 
dii ton majeur &. du ton mineur. 

Pythagore qui, de la ré fonnance de quelques mar* 
teaux de forge , tire les Iqix de l'harmonie « refTemblé 
4 Newton y qui en* voyant une pomme tomber d'un 
arl^re « eft conduit aux calculs fublimes de la gra« 
YÂ^tion. 

. .( ♦* ) Un moderne qui a expo£& avec, clarté Us fyf- 
tèmes des anciens fur les premières caufes , explique 
ai^ cette échelle : Si on fe repré&nte la plus petite 
Çarcellf dje. I9 f^bftançje divine , qui descendit au centre 
du monde par le nombre 184 y ou doit fe la repréientei^ 

R iij 
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fuprême le pom d'étemel mufîcien^ comin# 
fATit U| pj^tQ,^ lui donna dans la fuite cçlid d'éterM 
géoshetre* 

• . Zenon renchérit encojre fur Twnée ; il re^f 
préfema le inonde comme un grand. ammal 



faif U nombre 4\i% quand elle (é rapprocha d*un degrâ 
de Fefpaçe iupérieur ,( parc^ qu'alors ià force au^gm^nti^ 
4*un huitième ; la proportion de 184 à 4U figure doop 
)e preinkr..toii de T^lne du monde ; cette innelligeace 
f ^accrut touîours par toos 8c Ami^toot « îiii^a'à la pro^ 
portÎM» douUr du pi«Bticf nombre: » ç'eft-irdifc , fafipCk 
j^ ; tcUe ^ la première oâave, ou le cercle de la lune; 
la mèlhie grâdaliôfl «oriduhe par 1^ noiiibpçat iotflii'â la. 
37c 8c dtrai«ffe;.#Ûavc , xeprèfentéc par io« i^S, prodmc 
de 184 pur 17 i doottek éeraiera fpliyefe, c'eft-ânlire^ 
cdUe de SaUBne^flnfinlaibmne totale des )4 nombres. 
|»rmottîquef dê4'«ame du monde eft de i!4«^5 % ce qd 
confiitue réchelk de ik$ gradations , an-delii deiqoèBet 
(e trouve la fubftance dtvîaa pure ; 'du l^^ivttloppe uni*. 
\erfêUe de tousiès érrcs. -— Hi0. des <atiSki premiens t^ 
pages i6i&x^. 

Ctfyùèmtf Soaèè fur dcr cakuls d'algèbre , tomba 
quand On s'avUà ttè flibftituer les faits attx conieôurei. 
On découvrit que l'atome de la terre ne devint poiae 
occuper le centre de l'univers : le réleftope fo appèr* 
«evoir autour àes planètes des fateUites qui ne fbi voient 
point 'la tWQgrefioé diasonique de Pythâ^re: lWbo<- 
«omie 6 perftâioona « Se on rpng^ de ne iàire de Dleui 
qu*ttn maître dà mufiquê* 
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fphérlque , compofé dematiere & d'intelKgence; 
cru comme un feu arûfte qii renferme en fei "^ ^^7^ 
toutes les raifon&fémînales des êtres;, ou comme 
une horloge animée ^ qui fe plak à compter 
tUe^mème les heures qu'elle eâ comnunce df 
marquer : rnsus tout le monde ne goûta pas cet 
anim^, ce feu & cette horloge ^ & on ne par<^ 
donna à Zénon^â. phjrfiolo^^ (pTen faveur 
de la fublinûté de fa morale. 

Ariftote^ qui voulok être créateur en philo- 
ibphie 9 détnùfit avec àém fjHUiogifme^ W feu 
artifie de ZénpnJb lamuôquâ de Fytfaftgdfre ;. 
mais il rfofa tcmdier au granA ptttiéipe de 
l'ame umverfeUe , que la moiûé de la terre 
'ip^àrdoît comnte le â>de de la fiatiire. 

Dieu , futvant ce phUoibphe , eft Tédier de 
féth^ qui ÏBttprMém céiftaitï tiidliviâffeitriaux 
intdligencett infi^iieiares : ceQes-ci méùtétit les. 
dn^ante-cmq fphef es qé efttf eM èittii te fyf* 
tême célefte j^ & f nrfhœnçe f^^upîrthigœ des 
'fphieres, réunie aux entéîéchies, e*éft-à^-dîre , 
a,\ix âmes des individus , gouverne te œondi^; 

R iv 



164 De la Rhilgsophie 

fublunaire. — Ariftote a çouverné pendant 
^^^ iringt fiecles la terre penfante avec ces énigmes^» 

Suivant les principaux febricateurs du roman 
plûlofophique ' de l'ame univerfellis , l'intellir 
gence humaine defcendpit du ciel avec la mên:\i^ 
fiicilité que Mahomet dans 1^ fuite y montai 
Elle partoit de la fphere du premier çioteùr , 
Ce gliffoit Icî long dû zodiaque , depuis le cancer 
jufqu'au capricoEne., & quand deux êtres 
avolent facrifié à l'amour » elle çntroit dans 
le foetus : les fopbifles favoient précifément te 
jour où l'qime avoir quitté le ciel, & rinftant 
' où elle avoit vivifié. Ip germe^ ; car Pieu avpit 
4it tout cela à Pythagorei. . 

Au refte , ce fetneux législateur de TJnde (5) 
ne créa point , comme je IV àé]h dit , ce fy t 
lême extraordinaire ; il ne fit que; développer 
l'àncienine crQyancç qui fert encore de bafe,, 
après pli|s dfi cinqu^e filles ^ h h dq&rîm 

■ Il r , , , , , ■ ■ . 

- ( ^ } Le précis de la doôrine àt ce pbilofophe noutii 
4Eté coniêrvé par Ciceron de natun deor, Uh. /« 8c paf 
Saint-Juiiiin , coboru ad genu iS* . ^^ - 
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4\ine clafïe de philofophes ; le Zoroaftre de 2 
Babylone , Zabrab , Teucrûs & d'autres , qui ^ siu^/**^ 
ne nous ont tranfmis que leurs nqfhs , répan- 
{lirent ce dogme fous le ciel brûlant de U 
Chaldée ; Orphée, en Egypte, en fit le foii- 
fîemem de la doârine éfoteriqye , & les trois 
xrlafles de fayai^s révérés primitivement çhe% 
les Celtes , les bardes > les prophètes & les 
4rui(]es , reconnurent dans la fange de leurs 
^rêts ce grand principe qu'ils regardoiprit 
comme ta clef de la nature. (*) 
"• Après Pythagore , ce dogme , comme le 
feu ÙLpré , ie conferva particulièrement dans 
la Grèce y la fefté jonîgue difojt qMe Tefpace 
îmmenfe étok famé de la divinité (**) j celle 
d'Elée confondoit Tunité d'un être avec l'unité 
Âe tètre (f ) , &• celle d'Heraclite ne faifoit de 

(«) Yoytz^ SynçéUi £hrûnogrophia ,<, P(^theon agip' 
tiacum de Jablousl^it & h^oire des Celtes ^ par Pdlloutî^é 

i**) Cicer..denatur.d^r*\\h,h 

( t ) Arifl, de Xenophan. Zenon. ^ Gorg. cap.tfJt 
Stobœi adv. Mflttk, 7 - 2 • Se Aiffkttzu de l'abbé d'Olîvçt 
fur un pafiâse de Cicerpn , tome JI de la traduâioii du 
mité de naturâ deoritm. 
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la nature qu'un grand fleuve qui'coule fkns ceffè 
f A^TiE IL ^j^j^ |g ^yjjg ^*y j^^ ^^ philofophes avbient 

leurs paradoxes particuliers ; mais les principes 
les plus contradiâoires s'expliquaient par le 
dogme de l'âme univerfelle. 

Rome n'eut point de philofophes à elle ; 
mais elle eut beaucoup de poètes^ & prefque 
tous rendirent hopimagé au dogme de Pytha^ 
gore. Le chantre fublime d'Enée (**) fe réunit 
iiir ce point avec le chantre voluptueux de^ 
Corinne, (f). 

(,*) Cicer. de natur. de&r. 11b. IIL 

(**) Principia cpdum ac terras^ cantpitffufi liqjuemtt^ 
lucentemque ghbum luru^ « titaniaque ajlra , 
Spiritus intiès alit « totamque infufa per artùs 
Mens agitaf molem « & magno fs cotporc mifcêt ; 
Jnde hominum peçudumque genus , vxtœque volantum % 
Et quœ màrmoreo fert monflrafith aquor^pontm* 
Mndd. lib. VI* Voilà vraiment un poëre |>hiioibplie«. 

( t ) Omnia mutantur :• nikil intérêt, Errat\ 6r iUmc 
Skc venit , Mnc iliîic^ & iuostBétotcupirt eattis 
^intur;^èqtiefèris hiwutna m ctjrpffra imnfir , 
Jnquefyras nofler j nect&np&rt dépérit lilh^ •• 
I/tqiu novit fra^is fignatttr eetà figurîs , 
Kec manet ut fiterat^ me formas jervat eàfdem t 
Sed tamen ip/a eadem efi : animam fie Jhnper eaniem ' 
EJfè , fed in varias docea migrare figui^ 
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L'Europe moderne n'a pas rompu la chaîne 
des feftateurs de l'améùniverfelle; quand Spi- \^^j^ 
nofa dit qu'il n'y avoit qu'une feule ûmlânce^ 
^ui fe modiiioit de toutes les manicres ^ qw 
étoit corps & efprit , caufe & ^kî^ il n'a feit 
que reffufclter 1^ -dogme de Py thagore ; l'éten* 
dre & l'empoiibnner, . 

A Dieu ne plsdfe que je confonde le fag© 
IWalebranthe- avec le fophifte Spnofa ! Mai» 
quand ce beau génie a fournis Dieu ^rhomme, 
& toutes )es intelHgences aux loix dé &, ràifon 
univerfelle, (*) a^-^il fait autre choie que fubl^ 
tîtuer au mot d^ame cdui de raifon ? S'il eut 
été afT^ boni phyfieien pour rire cks automates 
de Defcartes ^ il auroit peut-être rencontré en 
Inétaphyfique le dogme de Pythagor^ 

L'ingénieux miniftre BouUier, (fà fait de 



4 ••••••». • 



Ovid. métamorpht^, tib. XV. — Ovkk 81 VirpSe tra*' 
vailloient tous deux far les idées' ê» Pytkafdit ; maïs 
ces deux grands hommes ne voyoient pas de la même 
façén. L'homme de géntc crée lei idées des autres ^ 
l%omme d'efprit les imite « & le iôc les copie. 
. C^.) I^y. fon traité âe morale, t^/;<:A;j*fi^i£r 
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la faculté depenferune propriété commune à^ 
.. * tous les êtres immatériels , n'a fait encore qu« 
déguifer le grand principe de Tameuniverfelle ; 
en affirmant que la penfée en général eft le 
;genre auquel fe rapportent toiles les penfées de 
Dieu, de l^nge, de Thomn^e & de la brute (*) , 
il va plus loin que Malebranche , m^s p^§ A 
loin que Pythagore. . 

Le cékhre médecin Gi'ew , qui fuppofe de 
Tanalogie entre la manière d'être des corps & 
celle jdés intelligences (**) , eft un vrai py tha-^ 
goricien. Newton , qui dit que Dieu eft tout 
ceir, îo6t bras, tout oreille, tout cerveau & 
tout emendement (f) ,, l'eft encore; & Leibnitz 
.quicompofe avec ies monades, tous les êtres 

(♦ ) f!fraîplîHoîb'phiquefbrràmè.Hes bêtes, part, Tlf 

(^.ly^v^, . ••:., ..^ .• 

C^'*^) Yof£z..ccJmologaéLjaa:a, or a diicourfe of the 
univeriè , as Jt is the .créature and Kîngdom , ofgod « 
&€• By» Dri: N«heiRiiah Qrew,: Fellow of rhe collège 
qfphyliicifins^^the royal focîety Loiidon, 1701, livre 
ficonâv' ■ ,'; -.i.-. • 

(t) Vpici le texte tiré de fts principes matbéma* 
tiques : --- Dçus.totus eft,fui finûds ^ totus oculus , tatùs 
f^i^ I r(Ui// cetdfium\. totus brachium i tçuis vis '/en^ 
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ftiatériels & tous les êtres intelligens (*), Teft 

N'eft-il pas étonnant que les feôes les plus 
comi^diftoires tiennent entr'elles par un centrée 
de réunion ? Il femble que le^ dogme de Famé 
univerfelle foit un germe propre à être fécondé 
tJàns tomes les efpeces de cerveaux. 

Toutes ces confidérations doivent rendre 
les philofophes circonfpefts , quand ils par-^ 
lent de l'antiquité ; on ne i^t pas combien dé j 
philofophes oii attaque , quand on réfute l?y-^ 
thagpre. 



mmA, 



tientU^ intelligendê & agendi --^ Il eft vrai qu'il ajoute.: 
6ed more minime humano , minime corporea^ more nohis 
prorsùs incognito. Newton admettoit Tame univerfelle i 
inais fans vouloir l'expliquer. 

C*") Ces monades différent cependant entr'ell&s, 
Éiat^ feulement pat leurs degrés d'aâivité ; delà fufiîc 
^ùr cfu'il n'y ait pas dans la nature deux êtres parfai- 
tement homogènes. Ainfi le Tyllème dés monades a 
conduit Leibnhi à Ton principe iîngulitr des indifcer- 
natales. 
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CHAPITRE IL 

QyS LES DÉFiNiTlONS PHltÙSOPtilQÙES 
DS L'AME n'ont PAIT QUE RÉPANDRB 
DES NUAGES SUR SA NATURE. 

JuE premier homme oifif qui s*avifa de pai^Içi* 
de l*ame , la définit par une image ; il eft cer- 
tain que ce mot dans fon origine ne veut dire 
que la refpiration animale , qui parent le prln^ 
cipe de la vie ; c*eft le fens du pmukia dei^ 
Grecs (*) , qu'on a traduit avec exaftitude dan* 
toutes les langues de ^Europe. Ainfî tous less 
Combats que depuis trois miQe ans on livre 
avec furéiu: dans iWne de la nsétal^hyfiqtie^ 
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i*) La raeîde df ce nfot tUpneù^ i^ feipire, U 
ïbiiffle: aiiffi Artfiote s'en feft pour défigner Le venti 
Voyez 4b muniô & poUtic. lîb. IV<» Les Hébreux , àaoi 
ridîome e/l fi ftérile , fi vous k compares avec la langue 
des Platon 8c des Sophocle , n'âvolent aufii ^ue le inot 
rovàh pour défigner l'haleine du vrat Se l'efprit d« 
Dieu ; ce qui ne laiift pas que d'embarralTer les thio* 
logien&.qui voudroient donner la logique des Leifonitt 
Se des Berkeley aux patxUrçhes« 
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fe font élevés à ToccaGon cf une métaphore. 

Peu à peu les idées en ce genre devinrent j^^^^ 
plus fubtiks. On.fuppofa que cette ame, dont 
la refpiration étoit I^ fyttibole jCùt^iRiàHt dans 
là partie la plus déliée des corps , &pouvoit 
fubfifter après la difïblution des organes : 
enfîtî , on en fit un être effentiellement diflin* 
gué delà matière; & Tarbre de nosconnôif* 
fanées aO(^t ainfî ui^ branche de plus. 

Mais cette refpkation, fymbdë dé l'ame^ 
n'eft qu^un nuage ajouté à un nuage. Il ma 
&lloit une êàBnitUm plus précifè du prindpe 
qui imè Êdt penfer* , Tai donc demandé au< 
phîlofophes de tous les âges ce que c'étoit que 
famé. Thaïes m*a répondu que ç'étoit uttt 
nature en mouvement ; Ariflote , Fafte pre- 
ttûer d*tm corps' oi^àntque ; Dicearque , les 
concordances des quatre élémens ; Anaxagore, 
de Fâîr ; Hyppon , de l*eau ; Lucrèce, un ato« 
me (*) ; Laâance , une lumière qui fe nourrit 

; 

(* ) Tout les fyMmcÈ des anciens ^iiofephes te 
rame , font laflèmblés deos un tcitt àt Ckeroni 
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s: dé rhumeur du fang , comme la lumière cfe^ â 
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cure, Bbbbes & Spinofk , un amas âe cot^ 
j^ufcu^ atgttésj (Tautres emfin de Téther, 
titié ^ifitdcènéë , tk noxnbre , une entélé^ 
thie: — Té adiriîré toutes ce^ fâvafttes dé-i 
ânîtianS) mais je fuis reilé dans mon iffiorztùxi 
- Platon , qui venok de voir périr 5ocrate | 
parce qu'il étoit le pfca^ fage des hoiAities ^ 
«î'^ppellà dans fon a^âtdémie;iï revoit pMTO- ' 
fondèfrient fur là nature de éette ante fùblime | 
qui a'vôit long-tems vivifié ^Athènes , & qii 
auf oit éj^é ainés^de , fans doute ,' fî fa ddtinée 
âvoh dépendu d'une feiitence (fe l'aréopage : 
é'étoit à ce philôfopfae qu'il srppârtenoît dé 
réfoudre le grand problème qui m'œaqpoît; 

< • 

*& ]e me profternois à fes pieds pour écouter 
fes ôra:cles. a Mes amis ^ difoit^l^ Fhomme eft 

^ , — T . ; ' ^' .. '-r— _, _ 

TufcuL quœjlion. lib. I « & dans un paflâge de Maçrobct 
fomn* Scipion» lib. 1 9 cap. XIV^ , ' 

( * ) Videtur ergo anima firraHs tfft lumini , qua mm 
fi^afie fanguis , fed humore Jhnguiàh alatur uitaîinai 
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H le rdi dfe la nature. Uétimel Géomètre en 

» Tof^anliant lui donha trois âmes , l'àme 7^^^ 

» raifonilable qu'il plaçpi dans la tète, Taitie 

» iràfciblè,' qu'il logea dan^ la poitrine, ^ 

» Tame concupifcible , dont te fiege efï dand 

>► les entrailles (*). La feule dont le fage faflé 

» cas , éft celle qui eft lé principe de nott*e 

» entendemem : voilà l'ame par excellence ; 

» c'eft le NOUS ou la pènfée qui la conftitue : 

M comme elle fait partie de l'ame ùniverfelle^' 

»• elle jouit de fon éternité (**). Le NOUS de 

>> Socrate furvivra donc à la ruine du corp$ 

» fragile quiTemprifonne, & déoôferà à ja- 

» inais contre les NOUS dégradés des Anitùj 

>> & des Afiftophanes. » — Mon nous n'éfoit 

probablement pats de la natm-e de celui de 

Platon : car Iprfque ce grand philofophe 

crôyoit prononcer des axiomes , je crûs rféh- 

tendre que des éragmes. 

t. ... 

■ Il i ^— — — — ai^i— — —— — I I — ■— ^— ÉW 

C' ^ ) Cicerbru tufcuL qûœft. lib« L 
(**) Voyez les deux fameux di^ogues 1 du PhUn 
àVL Phédon. 

Tomt IL S 
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Dans mon incertitude,, j'ai vojragé dans le 
Partie II. ^^Qn^jg ^^ Defcârtes. Ce philofophe , qui a 

inventé la matière fubtile , la matière cannelée , 
& les petits tourbillons, mais qui étoîtun grand 
homme , m'a affirmé , avec Platon , que la 
penfée étoit l'eflence de Tame : j'^ répondu 
en bégayant à ce philofophe affirmatif , qu'un 
fujet n'étoit jamais fans fon eflènce, & que, 
fuivant fon prindpe , il faudroit que l'ame pen- 
sât , non-feulement pendant le fbmmeil , mais 
encore dans le fœtus ; ce qu'il étoit fort dif- 
ficile de me démontrer: j'ajoutai qu'il étoit 
évident que la penfée étoit une des Êicultés de 
l'ame, mais non qu'elle en conftituât l'ef- 
fence. — Le philofophe de Stockholm me dit 
qu'il penferoit à cette objeftion , & il mourut 
en y peniànt. 

Un homme de génie , dans le fond de l'Al- 
lemagne , déclamoit avec force contre les 
anciens & les modernes; ilfrayoit de nouvelles 
routes aux géomètres ; il d^truifoit les fyftè- 
mes, & en^bâtiflbit d'autres à merveilles J 



D t LA Nature. 175 

t?étoît Pimmortel Leibnîtz. Je lui communiquai 
mes doutes ; il me dit : Tame eft une monade , ^^uu ' 
ou, fi vous voulez j un miroir ri^réfentatif de 
f univers. Dans Cette taffe de café que je vais 
prendre , il y a peut-être une foule de mo- 
nades qui feront un jour 'des âmes humsû- 
nés (*)• Les monades qui me font f^fonner , 
font des êtres Amples , qui ne font pas plu$ 
dans U lieu que le point mathématique ; elles 
ont des rapports fans commerce réciproque^ 
& elles agirent avec harmonie fans aucun 
concert d'aétivité, — Je quittai Leibnîtz, accablé • 
de fon génie, mais tout auffi ignorant. Lô 
dernier philofdphe que j*ai cofifulté fur Fef- 
fence de Tame , eft Locke ; ce bon homme me 
(Et avec {implicite, qu'il n*en fàvoit rien ; & 
je fijs guéri alors de la manie de tout favoir. 

Je puis me tromper dans mes recherches; 

nuds je ne connois rien , dans l'antiquité ni 

. parmi les modernes , qui m*ait autant frappé 



( * ) Leibnîtz , principe phihfoph. mer. géomêtrt 
Theorem. Ixxzvji Schol, %• 

Sij 
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; qu'un fragment de l'oraHbn funèbre d'un Parfit,- 



Partie U • 

qu un homme de génie nous a confervé : il ne 
renferme ^que des doutes fur l'effence del'ame, 
mais ces doutes font fiAlimes ; ils éclairent plus 
rhomme fans préjugés , «fue les dogmes des 
philofophes. 

44 O terre ! s'écrioit le difciple de ZotosS- 
» tre(*), ô mère commune des humains ^ 
s> reprends du coi:ps de ce héros ce qui t'ap*^ 
»^ partient ; que les partieis aqueufes , rènfer- 
>> mées dans fes vënes , s'exhalent- dans les 
>> airs ! qu'elles retombent en phde fur , les. 
» montagnes, enflent les ruiffeaux, ferdlifent 
» les plaines , & fe roulent à l'abyme des mers 
» d'où elles font forties ! Que le feu, concentré 
» dans ce corps , fe rejoigne à l'aftre , fourcè 
» de la lumierq/^ du feu ! Que l'air , com- 
» primé dans fes membres i rompe fa'prifon! 
» Que les vents les difperferit dans l'efpace! 
»^Et toi enfin, fouffle de vie , s'il étoit poffibk 

( '^ ) Le fonds de ce fragment fe trouve 9 Hifioin di 
tU'nlision Jks Banians « cb« IX» 



DE L A N A T U RC. 277 

^ que tvi fiifles un être particulier , rends-toi à 

>> la fubfliance inconnue qm t'a produit ! Ou y $evu^^ 

» fi tu n'es qu'un (Plange des élémens yifîbles, 

» après t'être difperfé dans Funivers , raflèmble 

» de nouveau tes parties éparfes, pour former 

p encof-e un citoyen vertueux ! » 

Avançons dans cette isle flottante qu'on 
appelle la métaphysique , & voyons fi les 
routes qu'on y a tracées ftnt de nature à nous 
4K>nduire à la vérité. ^ 
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CHAPITRE III. 

% 

Des philosophes qui ont cru l'ame 

matérielle. 

JLiE fujet que jte vais traiter coûte trop à moa 

Partie IL /l • t • -^ 

cœur pour ne pas ratiguer ma plume : mais ]e 

me livre à ce travail y quoiqu*aveç une extrême 

répugnance , d*abord , parce que je dois des 

facrifices à Ja vérité^ , avant d'en devoir aux 

hommes que trop de prudence rend pufilla- 

nimes; enfuite , parce que les capitales de TEu» 

rope étant peuplées de fceptiques qui ne croient 

pas à notre immortalité, il eft itécefl^re que 

je fa/Te dériver de leur façon de penfer un code 

de morale qui ne trouble point l*harmome des 

êtres intelligens. 

Après des recherches profondes , il m*a 

femblé qu^avant Platon , aucun écrivain de 

Tantiquité rfavoit t^-anfporté fur le théâtre de 

la nature un être eflentiellement diftingué <te 

la matière. 
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^ Parménîde, ï^hagore& fous les &ges qui 
ont cru à la métempfycofe , r^gardoient Eame ^^vl^^ 
comme la partie la plus fubtile des corps qu'elle 
animoit ; & ils doncilioient af|ez bien cette 
croyance avec le dogme 4ç Kmmorialité. 

Ciceron , dont les cheveux avoient blanchi 
'fur Fétude de la philofophie des premiers 
âges , après- avoir pefé Popinion de Platon j 
& le dogme bien plus répandu qu'il réfute, 
•refte dans le fcepticifine le plus abfohi, & 
f déclare que Dieu feul peut lev^'le v^oile qui 
-couvre , à cet égard , les opéi^ikms de la 
*iiature, • 

r: Les premiers pères de régHfe chetcherent à 
concilier* Platon aV^ec révaftgile^ mais loin 
tf adopter f idéeTJhïiofophique -d^unc iubftance 
diffinguée dé la matière , ik organiferent^ 
comme nous4:ces êtres inconnus que nous 
appeflons* des anges : ils fiippoferent que dans 
rorigine des chofes.ces efpeces de demi-dieux 
ahuferent de nos femmes , & qu'il naquit de ce 
mélange des géants qui devinrent les tyrans 

S iv 
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de laiierre (.^). Ceft IJhiftoire ■ 4eâ .TStâns j| 
Fartïj H>d'Héfio4e:, rajeunie & défigurée par la pW 
iies théologiens. * : ! I 

Tertûlien^ gui avoit plus de ze}e que de 
logique , après.àvoir Remontré , à /a mamer^^ 
> que famé humaine étoit de la couleur de I^air^ 
prétend que Dieu m^e étoit corporel (*^). Ce 
j^Aême, fait potit le peuple, a été dans |a 
,fu(teétayé.de tous les jfpphi&nes de Spino^; 
& c'eft un fait bien merveilleux à m6n gté^ 
gue Tèxcèside i'i^orance & l'excès dks luaï^es 
conduifent ^^ement ^ l'antbrpppmorphifine* 
/ Depuis la renaiflance des lettres en Çuropq, 
jufqu'à Tépoque où j'écris , il y-a eu une chaîne, 
non interipmpuQ ^ 'c(e pl^ilpipphesr qui ont 

( * ) Telle a, été la façon de penfer des Philon • des 
Juflin , des Arnobe , des Orîgene , ^és CTéméiit d^'Â- 
lèxandn^y &c' Ce* font des làttsttlttl^fliéologle même» 
accoutumée ^i tout n\ti ^ e^epté^ ce qyà fê paflênians le 
inonde mtelleûuél , ne défavoûe pas : le^dogmè de Tame 
ct)rporelle eft éonfignè dàHs prefiioe tout les* oiivrafèe 
des trois premiers fiecles chrétiiens ; je l'y ai trouvé ^n 
y cherchant des laits pour le réfuter. 
^ ( ** ) Lil)« contij pm.^refiirrsd^ ctnxn % &c^ 



DE LA Nature. iSj 

j;^nfondu Fàme avec la matière; & s^d fe trouve 
paitni eux des écrivains dont la mémoire a été ^^jji^ 
dévouée à l'opprobre , leiu: lifte offre un bien 
plus grand nombi-e encore de noms refpec- 
tables^ Les jthéolpgiéns n'ignorent pas ce fait ; 
gufti les plus éclfiirés de leurs coirtroverfrftes fe 
gardent bien d'en folliciter îa preuve, pour ne 
point fe voir écrafés par le poids d^ autorités. 

. î^es zélateurs de la théologie ,' & malheu- 
reufemént ils font en grand nombre , parce 
^e leurs chaires ont été de tout tems le foyer 
du &natiffne ; les zélateurs , dis>-jè , ont eu 
rpcours.à un moyet\ bien extraordin^re , pour 
é|uder ces autorités foudroyantes dont on les 
accable; c'eft d^impofer à tous les philofophes , 
qui ne penfoient pas comme eux fur Famé , un 
^om de feâe : ils les ont déhoncés aux gou- 
yfmemens çQPfne de$ nïatérialiftfô ; & ce 
nom , effrayant povir le vulgaire , qui fe laifTe 
gouverner par des mots , 1^ a d^pepfés as les 
l-éfuter, 

l^s doâfurs r^eml^ftt un peu , à cet 
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égard , à un corfefTeur de Louis XIV , qui 
Partie II. ^\^2ipxï6it avoir confondu les Provinciales, en 
dilant que c'étoit l'ouvrage d'un janfénifte. — 
Une génératiori fe pafle ; le peuple s'éclaire ; 
alors on eft étonné de voir que le matérialifiné, 
comme l'ancien janfénifme , font des mots 
vuides de fens ; & on rougit d'avoir perfécuté 
l'homme de génie , pour fervir la fociété d'I- 
gnace , où la Sorbonne. 

De toutes les hypothefes fur Tame, celle 
qui l'anéantit eft, fans doute, celle qui blefïe 
le plus ma fenfibilité; mais enfin uh matérialifie 
eft un homme comme un théologien : fi fes 
doutes font raifonnables , il faut les expofer 
avec prudence ; s'il s'égare , il faut le redrefler, 
mais fans injures & fans anathêmes ; parce, 
que l'homme de bien ne défend pas une 
bonne caufe avec les armes odieufes de Finto- 
lérance. / 

Si le difciple de Zenon , de Locke & de 
Montagne defcendoit dans Tarene philofo- 
pUqne le dilemme à la main , avec l'ami de 
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Platon & de Pefcartes , je m'imagine qu'il 
. raifonneroit ainfi : ^'s??u**^ 

a Votre métaphyfique eft un monde în- 
. » jponnu dont vous créez vous-même la carte : 
» vous le peuplez d'habitans, & je n'y vois 
^ que deS( déferts. 

,». Vous faites de Dieu un efprit J^ Témé- 
^ raîre, Tinfini cft entre vous & lui : adorez-le , 
^ &4ie le déâniflez-pas. 
j . » Qu'efl-ce qu^un efprit ? Le concevez-vous 
4^-féparé du corps qu'il vivifie? Cfoyez-Voup 
i^ qu'il fente ians organe , & qu'il r^ifonne iàns 
4J» tête? ' 

y> S'il eft effentiellement uni avec la machine 
A> qu'il anime, s'il naît avec le fœtus, s'il fe 
» développe avec les organes , s'il femUe s'é- 
» teindre fous les. ruines du corps qui fe dér 
» çpmpofe , pourquoi en faire une fubftance 
^> <liflinguée de ççlle que je vois dans toute la 
Ht naturç ? Pourquoi mettre deux axes à une 
» roue qu'un feul peut faire mouvoir ? 

i> Votre ame > quoique vous en difiez, ne 
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» fe ^t (Connoître à votre entendement que 
ARTiE IL^^ comme h négation de la matière : or , un 
H être qu'on ne peut définir que par les^^à- 
» lités qu'il n'a pas , ne fauroît même être 
ff nommé dans la langue du philofophe. 

>> Voyez combien de contradiftions entraîne 
♦► votre fyftême intelleftuel ; vous fuppofez 
^ l'ameefTentiellement fans étendue, & vous 
» croyez qu'elle agit fur. Pétendue. Vqus ditct 
*# qu'elle n'occupe point d'éfpace , & vovi \à 
» logez dans le cerveau ; vous liû refiifez ûe$ 

7 

» points de coqtaâ: , & par l'intermède des 
>» organes , vous la faites communiquer à toute 
>> là nature. 

H II faut, dites-vous, un agent pour Ëdre 
n. mouvoir la machine humaine , de ia^iature, 
» inerte & paffive; mais ca agent efi la ma*- 
» tiere même fupérieurement organifëe 9 telle 
n que le fenforium. L'homme reflèmMe ufi 
hl peu à cette flatue de Mem^on, qui, au leirer 
^» . du foleil , devenoit ^'elle-même fonpre : â^ la 
id moindre £^niation qu'il éprouve, 1^ faîfceau 
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» fibrillaires*ébranle, les tràœs du cerveau fe 
^ renouvellent , Ufinfotium réagit , & Tau- ^'^^^'^^^ 
» tomate raifonne. ^ 

• » Voilà uhe théorie (Tautamt plus fùbKihe 
>> ^'éUé êft plus fimple; miûs comment au- 
>t roît-*elle fâtisfait des hommes à imagination' 
»" exaltée, tels quevos métaphyficiens? Auffine 
» cro)rant pas pouvoir expliquer les opération» 
» de l'entendement avec tine feule fubftance ^ 
ni Dis en ont éréé une autre avec? là baguette 
>► des enchanlemens.' Ils ont imité ces drama- 
9k tiques fans génie, qui ne pouvant dénouer 
n ufte intrigue théâtrale avec le fil de la rai- 
» fon , la dénouent avec des machines. 

» Vôtre Platon eft un rêveur pour qui le lit,' 
» non pour Tadhiirèr j mais pour l'entendre; 
» il vous promené fkns ceffe dans le monde 
^ des abftraâions ; il crée fur la terre les êtres 
fii imelleftuels avet autant de fac$té , que 
>> Ptolomée créoit dans le ciel des cycles & 
i>> des épdcycles. Ses dialogues fuç Timmohalîté 
w de famé, fontd!^ rhéteuf plutdt que d'un 
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; >f philofophe ; & il fallok peut-être que Catori 
Partie IL ^^ £^ ^^^^ ^^^ |^ rendre célefcr es» 

» Le fyftêitie de Platon menaçdit ruine ^ 
»'lorfque Defcartes eft venu le foutenif avec 
>y fes automates y Leibnit^ avec fes ihbnades, 
» & Berkeley avec fori univers faiis manere; 
» mais ces appuis n*ont fait qu'accélérer fa 
' w chute ;&rédifice léger a entraîné, fous tes 
» décombres, les écha&uds qui dev<Méntfervif 
» à le reconftruire» 

>> Le favant Hârdouîn vôyolt des athées 
» par-tout où il voyoit des hommes de géme. 
^ Je n'ai point , comme ce jéfulte ^ rédiùt Part 
» de calomnier en fyllogifme ; mais il me 
>► fémble que la doftrine théol(!^que qui interdît 
» à PÊtre fuprême la faculté de faire pènfer la 
» matière , conduit à l'athéifme : car un efprit 
» pur , qui ne peut fpirituaBfer le monde , n'a 
» point de pouvoir fur lui ; & dès que la 
n puifTance fùprême eft limitée par un être 
» quelconque , cet être eft tout y & le Dieu 
>j^ théologîque n'eft plus rien* 



SEUL. 



DE LA NA.TURE. 287 

» Tous les dogmes {\xr la fubftance intel- 
» leftudle repofent fur ce principe, que la •'^**^ 
» matière & la penfée font deux êtres eflen- 
» tiellement contradictoires. Examinons ce 
» principe, & voyons fi la colonne réfiftera 
» en l'attaquant par la bafe. 

» lia métaphyfique, qu'on pourroit définir 
i^ la fcience de ce qui n'efl: pas, ne s'eft jamais 
3t> rabaifïëe à nous écl^rer fur ce qui ell : elle 
» na jamais étudié la propriété des corps, 
». pour prononcer fur leur eflfence. 

» D'où fait-elle que l'étendue & la penfée 
^ ne peuvent être les propriétés de la même 
» fubftance ? Vous ne concevez pas, dites- 
». vous , une pareille union ; mais concevez- 
» vous aulB que Sirius gravite vers notremonde 
» planétaire, ce Sirius éloigné de nous au moins 
» de cinq cents mille fois notre diftance au 
» foleil ? Cependant la gravitation exifte, & 
9> Nevton , avec cette clef , a ouvert toutes les 
» portes de l'univers. 

» Non-feulement vous ne connoiffez pas la 
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n matière , mais la penféemême fe dérobe aux 
F4RTIC IL^ regards de vrotreentendement. En vainLockie,* 
f> CondiMac & Helvériùs ont levé un coin dir 
» voile qui vous en cachoit le méchanifme ;^ 
«► vous oppofez des injures à leurs doutés iihî-' 
H lofophiques, & voie niez leurs expériences ,' 
M- au lieu de les refaire. 

n L*ame , dites-'voùs , ne petit avoir le? ' 
» propriétés de Fétendue : elle rfeft m longue,' 
4^ ni large, ni colorée , ni divijfible : mais il' en" 
t> efl de même du mouvement , de la g^stvi* 
j^ tation & des autres modi£cations de la 
>► nÉittere ; cependant on nie s^eft jamais avifô 
^ de mettre au rang des écrits purs le poiK 
^ voir qui meut les corps , & celui qui les fcdf 
)> tendre vers le centre de leurs fpheres : on' 
>> ne les a pas logés dans le monde intelleâueF 
iy avec les âmes des hérois , les Sylphes & lès^ 
>y Archanges. 

f> Encore, fi Ton vouloit réduire lé itiâté- 
» riaÛfine en fyftême , ne feroit-il pas difficile 
» de doilher les propriétés de l'étendue à la 

péniëe« 
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> penfée. B eft cert^n que Pâme ne forin» 

^ des idées ^u'àTâdedes ihou qai ks repré- ^«Stl^** 

M fement; & ces mats démontrent la maté^ 

À rialité de Ces idées. I^ psnfét fe divife 9 

» pmfgu'eQe a un commencement ^ Une durée 

>» & une fm t le principe qiu la produit ag^ 

)» dans l'eTpace; il communique avietf les coipt; 

» & il &ut bien qu'il ibit matériel ^ pmfque noi 

If fens fuffii^ pour le ]vigltré ^ 

>» Lé matériafiâe peut étire audaiieiik ^ mak 
$> du moins il eâ plus coiiféquent que lé difciplt 
u^ de.Platcnù £n n'adniettant qu^une fiihftandt 
^ dans le inonde, je coup€; le nœud-gordien ^ 
>» mais mes adi^erikires ^ en y introdwâuif 
^ deux fubâtmceti qui n^ fubfiâënt que pour 6 
^ combattre , ne le^oupentnlnele déitiouem« » 
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C H A P I TR E I V. 

De la philosophie respectable qui 
distingue l'ame de la matiere. 

îHu'ÀBYME cft ttaverfé , & je me retrouve 

Partie II. ^ , , . - ^ , • v 

tous mn ael riant avec les grands hommes ^ à 

qui je dois. mon immortalité. 

Platon eft peut-être le priemier lage qui art 
'Relevé la dignké-de refpecé humaine , en ne 
confondant pas le principe '^ me i&t penfer 
^svec celui qui fait végéter une rofé & mouvoir 
> un»polypë ; mais de ce qu'on a»étê une foule de 
"ûecle^ {scïi fpupc^onner la nature de Tame, 
s!enfuit-tiqu'eUerfêxiftequé à2^$ rentendemeiit 
tf un^philôifbphe? Coperiric n'ât deviné que fort 
tard le vrai fyftême planétaire ; cependant Taf- 
' trotiomie exifte de tems immémorial , malgré 
les rêveries des obfervateurs de la Chaldée, & 
les erreurs des Chinois qui ont calculé les éclipfes.^ 
Il falloit bien que Platon ne fut pas tout-à- 
fait un vifionnaire ^ puiique dans le pays dtt 
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monde où on a abufé le plus de Fart de dif- 

puta* , on embraffa avec avidité fon hypo- • slviu^ 

thefe ,' comme celle qui expliquoit le mieux 

tous les phénomènes de la nature. Les fophif- 

mes d'Épiçure , de Pyron & de Diagoras^ 

difparurent , & les dialogues du difciple ds 

Socrate refterent. 

Marc-Aurele crut que finfini féparoit Tame 
de la matière ; ce Marc-Aurele à qui nous 
devons le meilleur cpde de morale qui foît 
forti de la m^n des hommes , & qui éclaira ^ 
en écrivain de génie , la terre qu'il gouverna 
en fage. 

A peiqe l'Europe fut-elle fortie de la bar- 
barie , qu'elle fe fît gloire de penfer d'après 
Platon. On vit même les enthoufiaftes de ce 
philofophe chercher à concilier fa do6faine 
avec celle de nos livres faints, & croire encore 
honorer l'évangile. 

• Il éft difficile de citer des autorités plus ref- • 
peftables que celle des philofophes qui adop- 
tèrent le platonifme & qui le perfeâionnerent. 

T ij 
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Quels noms a-t-on à oppôfer à ceux de Dejf- 
Partie IL ^^^^^ ^ deLeibnitz, de Pafchal & de Maie- 

branche ? Le fuiFrage feul de Netrtbn fuffiroij 
pour écrafer le maténalifme , fi dans des ma- 
tières foumifes à l'examen de la faifoh le fiif- 
\ frage d'un grand homme pôuvoît balancer un 

fyllogîfme. 

Au refte , ks partifans des deux fubflanciiS: 
oppofent des raifons à celles de leurs adver^ 
îau-es ; aînfi ils combattent à armes égales dans 
le ehamp de bataille de la métaphyfique* 
' u Plus je repBe mon ame liir elle-même ^ 
» êk le fpiritualifte , moins je puis me per- 
» fiiader qu'il faille la confondre avec cette 
, 99 faculté de recevoir les imprefEons des objets 
» extérieurs que j'appelle la fenfibilité phyfiqu^ 
'♦> & avec celle de conferver Timpreffion de 
^f ces mêmes objets , que je nomme la mé- 
» moire : la fenfatîon n'eft point la penlëe, & 
» le principe qui mé fait ti-eflaillîr de volupté 
yf en touchant le fein de mon amante , n^« 
yf point de rapport avec celui qis me £à 
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/ 

i^ trouver la £>lution des problèmes d'Ar-* 
» chimede. ^'^^^ 

. » Si la matière pouvoit penièr, la penfée 
» feroit toute entière dans chacim des pqints 
M de rétendue ; & alors h trompe d^l^ élé** 
^ phant & le calice d'une tulipe 9 poyrroieqt 
» raifdnner comme le fenforium d'un philo-» 
» fophe ; ou bien la perifée fercMt éparfe dans 
H toute l'étendue , & alors elle feroit diviiibl^ 
V avec elle t ^ Suroît le quart e?we idée > 8^ 
>> un dilemme ,. aihfi qu'Wi HWîiÏjfre arithmé- 
» tique , pourrait être divifé avec ^a^ons, 

» J'ai des perceptions, mais où eft le moi 
^ qui les comlnne & qui les modifie ? Si ce moi 
>f eft matériel > la perception net pouvant 
^ affeâer qu'un point de l'efpace où il ei|. 
n renfermé , il fe trouvera qu'il penfc à-la-foisL 
» ,& ne penfe point. 

. )» Si ce moi , qii appcrçoit , qœ veut % qvi 
^ compare ^ a pour fiege une partie du fen« 
H forium, H y aura autant de moi quft de 
«» points dans cette partie du cerveau qi^ 
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» peuvent être afFeftés d'une perception : ainfî," 
» au lieu d'une ame , en voilà cent mille ; & l'in- 
» dividu humain n'en fera pas mieux gouverné. 
» Épicure, Freret & la Mettrie n'ont adopté^ 
» leur fyftême erroné , que parce qu'ils n'ont 
» pas défini les êtres que leur plume décom- 
» pofe. Avant d'examiner G. un corps penfe; 
>» il falloit fe demander ce que c'èfl: qu'un 
» corps ', la phyfique leur auroit bientôt dé^ 
pf montré que fous ce nom il ne faut entendre 
, n qu'un aiïemblage de fubftances hétérogènes; 
» & l'embarras de défigner dans l'homme la 
» fubftance qiû eft le fujet de la penfée , les 
» auroit ramenés , s'ils avoient eu de la bonne- . 
>► foi, a» principe de l'immatérialité , qui eft 
» le dogme de la nature. 

» Le fyftême^ de i'ame fpirituelle , ainfi que 
>jf celui de l'âme matérielle ,^ont chacun leurs 
» difficultés : c'eft le fort de tout fyftême ; 
» mais le premier éft bien plus digne du phi- 
» lofophe , parce qu'il rdeve fon être , & qu'il 
•> agrandit à fès yeux le théâtre de la nature. 



T n Ei <u^. NiA ir u ràe*> ^^$ 
» Ce fyftêmeéft feMout-Bicn plas confofint 
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» pour rhomme jufle qui franchit les limites 81^^.^^ 
» de fon exiftence , & veut voir , dafis le mal 
^ ph5^que auquel il eft en proie, le gage &e 
» la félicité qu'if cipere , 4ôrfque fon ame, 
» dégagée de fes entraves ^ s'élancera dangfe :' 

T - 

» fein d'un Dieu bietfaiâeur ,.dont il a été ^ 
» l'image. L'immortalité deTame repofebieii 
» plus (urement fur la bafe/ de la ^nrituaM 
^ que fiir celle du matérialiime. -v 

» Il faut toute la fagacité du génie pour lier 
H ce dogme des âmes fenfibles avecle fyâênve 
^ d'Epicure & de Py thagore ; m^ds il découfe 
» fans peine des principes fyblimes de Platon 
» & de MaK:-Aurele. » ' i: .. , \t. ; 

Réfumons. — • Le matédaMe n'eâ point un 
fcélérat ; mais.aufli le fpintuali^e n'eu point 
abfurde. Puifque nous voulons tous deux étudia: 
l'homme, laifTons-là cette lanterne ipurde de 
Diogene, qui n'éclaira jamais que cdui/qui k 
porta. Obfervons fans préjugé defeôe; raifc»- 
nons palûblement & ne perfécutons perfonne« 

T iv 
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CHAPITRE V- 

DSS vitLÎTÉS QUE LE SAGE SOVFfOtf»B 
V4NS LA fSYCBOLOQIS. 

v/k mettiok en deux lîenes tout ce Œoe noi» 

nous ignorons fur cetta tnatiere , ne pourroti 
Atre expofé que dans d*énormes vehimes. 
Cependant comme j^écris pour ttMis les hofls^ 

y- jnes^îenneeroté obfigé de m^éiendre un peu 
£ir tes vérités que le f^e ioupçont» dans h 
pfychologie , & de me reflerrc^ fur les quei^ 
ftons où U ne peut <}ue douter^ 

n en eft) parmi ces dogmes ^ que leiâge 
éefire plutôt qull ne les foupçmne^ le n^rai 
point le courage barbare de m'i^pèfanâr fir 
les nuages^qitt les entourem : tant qu^meTéxilé 

' cruelle n*^ pas démontrée, fiBufion flattede 
qin la remplace d^ entrer dsns TèiWïffk cb 
Uiïûifon, 
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ARTICIE PREMIER. 

VA M s EXISTE. 

JUe pHlofophe qui at>it que tout eft matière • 

L'HoMMâ 
& celui gui croit que tout efl intëUigence j font seuu 

peut-être d'accord fur Famé ; ils en nient éga- 
lement Texiftenceé^ 

Comme tout ce qu'on voit éft matière^ on 
eft d^abord porté à fuppèfo que Fétendue eft 
l'eflènce de tout ce qui exifle : ce rsifonne^ 
ment convient à la parefle de Fefprit humain ^ *^ 
& on l'adopte , non parce qu'à eft juAe^ mm 
parce qu'il épargne des recherches. 

Les hommes ^n génie aétif > <pû n'examî-« 
fient les effets ^ue pour découvrir les caufes ^ 
vaifonnent cU£^mment; ilsdifent qu'un être 
ikns vie & fans organes ne&uroit exifler; que 
les fofflles ne- fdrment point une matière brute ^ 
par la raifbn que la nature n'agit en eux que 
d'une maniée hvarâe & enveloppée ; enfin , 
^^ y 9, tme force «div<e t^épandue dans Vim* 
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vers qui domine plus ou moins dans tous ta 
1 ARTiE IL ^^^^g viiibles : de-là ils concluent que rintelli- 
gence forme la fubftance de tout ce que nous 
voyons , & que la matière n'eft qu'un infini- 
ment dont fe fert cette fubiftance pour déployer 
fon énef gie. 

Ce fyfiême de Berkeley efl: un peu plus 
fpécieux que Thypothefe du matérialifme ; 
mais il ne foulent pas les regards de la r^on ^ 
parce qu'il renverfe l'échelle des êtres, qu'il 
ramené le rêve philofophique de l'ame univers 
felle, & qu'il anéantit notre intelligence i» . 
voulant lui donner le fceptre de la nature. Jt- 
U paroît ,qu^ exifte en nous une fubftance 
qui raifonne^,: eflemiellemént oppofée à la 
fubftance qui digère ; le méchanifme de leur 
union nous e^ parÊùtement inconnu; c'eft te ' 
grand problême de la nature , dont l'homme 
eft la folution , mais Dieu nous en a caché la 
méthode. 

Un pirrhomen nioit le mouvement ; usi 
komme de bpn-fens^ pour toute réppnfe, fe 



BE LA Nature. içç 
contenta de marcher devant lui. Si un philo- 
fophe nioit devant moi Texiftence de Pâme , stuL.^^ 
je lui^dirois : tu parles ; tu veux me convaincre ; 
tu es aflTez réfuté. 

Je juge de Texiltence de mon ame par une 
confcience intime, tandis que je ne juge des 
êtres qui m'environnent que par analogie. 

Ce fentiment intérieur qui conftitue la pen- 
fée , eft compofé de la fenfation de mon exif- 
tence aâuelle, du fouvenir de mon exiilence 
pafTée , & de refpérance que j*exifteral en- 
core (*)• Ainfi je porte fans ceffe en moi une, 
triple certitude que j'ai une ame : le fens in- 
time, ridée du tems, la fenfation des objets 
extérieurs y tout fe réunit à me préferver de la 
pénible anxiété du fcepticifme. 

i*) Les végétaux ont la (ènfatîon de leur exidence 
aôuelie ; mais peut-être ils n'en ont pas d'autre. Il e(t 
probable que les animatisC réunifient à cette fenfation le 
^.ibuvenirde leur exiftenee pafTée; mais il n'appartient 
Qu'aux intelligences de feindre enfèmble les trois fen- 
timens. — Je ne penfë pas qu'on ait encore envifagé 
fous ce point de vue le fyftême des êtres animés ; il me 
femble qu'une telle idée ehrre les mâinis d'un bon pHilo- 
fpphe , ietteroit quehinés lumières dans le gmnd vbyàà 
cle la métaphyiique* f 



/ 
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A R T I C I, E II. 

VAmb fàroit un être simpls (*). 

x^OUS ne connoifTons point d'être iimple 

Partie II* . 

parmi les corps : le point mathématique n'eft 

qu'une abftraâion ; Épicure eA tombé avec 
&s atomes ^ & le grand nom de Leîbnitz n'a pu 
procurer un iniïant d'ex^ftence à fes monades. 
Quand on ralfonne par indudion , on tire 
de cette idée de fortes preuves pour la iîm«* 
plicité de l'amç ; la penfée a beau fe modifier 
de cent façons diverfes ^ je kns qu'elle eft un 
être indivlfible : ce MQI, qui apper^it, qui 
compare & qui rsdfonne, doit être fimple^ parce 
qu'il n'eft aucun des objets qu'il apperçoit, 
qu'il compare , & fur lefquek il &it de bons ou 
de mauves raifonnemens. 



••■^ 



i*) Plulleurs (Us principes plydiologiques qn% ^ 
v^it pofer fe trouvcot diià , mais fous une autre fotw^% 
dans le chapitre précédent : maisie fuis entrali^é par h 
chaîne de mon ouvrage 9 à mettre ici en théorèmes ce 
^ érok cî^deva^t ea^lkçUiiiei» 



* 



DELA Nature. # 301 
' & j'apprbche de mon odorat uiie tigô de 
julienne , fi j'écoute un air de Piccinl ou un seuu** 
duo de Pergolefe ; fi je me rencontre dans la 
folution d'un problême avec Ârchimede , le 
plaifîr que je reiTens ne fe partage point entre 
deuit principes ; je compare les parfiims , les 
fons mélodieux y ou les calculs algébriques fans * 
me partager ,&'f éprouve les fenfatiôns les plus 
délicieufes, fans que les fecultés de mon ame fè 
confondent. 

Si Tame n'étoit pas fimple , l'homme feroit 
un être contradiâoire ; pend^m qu'une parde 
de mon aihe favoureroit là moiifle pétillante du 
vin de Çillery , une autre partie pourrait 
tf éprouver , en la goutam ^ que la plus défk^ 
gréable des fenfations ; pendant que je Hrois 
Cnria 9 je ferois en même tems cfnçhanté & 
mmixyéi le principe de l'exij^ce de Dieu 
ime parolttoit à-]a-fois une vérité & un pie 
radoxe. 

Lodce auroit-il donné atteinte à la fimpE- 
m\it 4e Faine^ m ItÊiSmt douter & h amu9 
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ne peut pas penfer ? N'eft-il pas beaucoup plus 
^^^™ "• vraifemblable que le fujet de la penfée étant 
un, tandis que celui de la matière eft multi- 
ple , ces deux fubftances renferment des pro- 
priétés inalliables. Au refte, je n'afBrme qu'en 
tremblant dans une queûion où Locke a 
douté. 

. Il y a des modernes qui ont employé j^it- 
fieurs volumes à combattre cette phrafe de 
Locke. Comme ils s'appuyoient fur le fyftêmç 
des idées innées , qu'ils réfutoient un paradoxe 
par d'autres, k qu'ils employoîent beaucoup 
d'injures &pe\jde r^fons;(*), les hommes 

• < * On peut mettre dansT ciftte claflîï uiï perc et là 
Kocbe , qui a fait en deux. gros volumes le traitée (2 
nature de Partie^ 6r de V origine defes connoîjfances : cet 
/ auteur a eu quelque câébrîté chea les hommes (jt^ 

jugent des lumières par le zèle, 8ç du talent*, par ia 
caufe ; mais le philofbphe ne fera jamais un grand meta- 
jphyfkien ni un génie fubîime je Técrivaln qoifiqptil 
iUfQÎr^Ui Locl^e, défeàd!le p^radoxei dps. idées ion^i 
qui admet toutes les rêveries cfeDefcaVtes & de Mâlé^ 
branchts', non parce qu'ils raifbnnent avec*jtifteflt^ 
mais parce qu'ils font DefcarteS'Sc MalebraQche;;:qui 
fait de Bacon un matérialité , parce qu'il diflingue Fàme 
^niOldVf iê rame inteiligenité« Tome / 1 p. i66.' %• Qvi 
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fimples & droits ont jugé^ de la cawfe par fes 
cléfenfeurs, & ik font devenus partifans de seul!^ 
Locke fans l'entendre. 

D'un autre côté , un homme connu par 
l'étendue de fes èonnoiffances , a défendu 
Locke, fan& Je nommer, par ^^tovs les fophif- ^ 
mes qu'une imagination biillaènte peut pro- 






felliiè aux b^es^ mêmes des (êniâtion^Vi^j^* P* 184» — ^ 
Qui JTeprôi^oft'^^clairer les honimes dans les abyinec 
de la métaphyfi^e , 6( qui dit gravement que l'être de 
la CQnnoilTance habituelle éft une perception perfévf • 
fiante , mais fbmbrle & fbible : tomèlK pàgt6^\ 8c qu'il 
y^a dans Icrenfart^ & nlans 1^ barres 'defidées^ à-lâ« 
ibis fombres 8t irMlës; indiftiriôes i8c invariables'; 
fbfbles & petpâuellès ;iM(^. p«7z* ^ Qui affirme qu'Un 
tnfaift conçoit trèS'-bien que Dieu êft-^n efpiit pur; 
ififlAiment paraît, éternel , &c, ihid^p^i^t. — Qui 
Iflure que le graciïûit eft le dÀimnîMit'A-la mufîque« 
ihid. p. 2 |t i ^«pte fa* beauté ^U ^ylè^d'Ai^aKe fait une 
àts preuves triomphantes de notrlB religion Xihîi. p. z.5^ 
w- Qui dfe dire *'^'ofi:fouveram«ft1ufte'&'fage quahd 
il condamne des enfans innocens au fiipplice de let^ 
|ieré coupable; i^pîi»^) 52 , 8cc. Sec. &c. Tant d' erreurs 
Ve la part d*un.homiite qui n'a. rien créé nfe donnent 
aucun droit à la eélébrité : dans tm fîedephilbfbphique 
il faut , pour fe faire Ihre , éclairer les hommes « ou que 
fts erreurs du moins portent remi^reintiH du génie : teld 
ôqtité.DefcaMfe»! Locke, Maleb^anctie Se Leibnitx.'^ 
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duire (*). Il a donné à l'erreur les livrées clé 
Partie IL f^fp^^^ ; & le commun des lefteurs Ta prife 

pour la vérité. 



i*afc 



i*j Voie) cfuelques rétexions fiir une note célèbre 
du premier difcours du livre de l*£fpnt. 

On devrait 9 peut' être , chercher dans la différence du 
phyfique de Vhomme & de Vanimatia catife de Vinfério* 
rite de ce qu^on appelte Famé des ammaiix. «^ Cela paroît 
vrai pour le principe qui fent, plutôt que pour celui 
qui raifonne; atf fèfte , ce principe fenfîfif n*e(t pas plot 
matière dans Thuttre-que dane riiomme«,qu$ eft au pli» 
baut degré de l'échelle animale j^ c'e^ ji^raiment une ame^ 

La différence d^organifation entre no* mains 6r tu 
pattes dçs animaux ^ prive, ces dBrnifirs iu/êns du taB & 
de Padreffe pour faire des découvertes* r*. \\ Ce fait ell 
contredit par rhifkdre miturelk d k ^nge « quelqan 
poiflbns aof hK^pooRNrphes « comm.ra0^cd'Aiâboiiiei 
ou le peee*mivcr des mers du Bréfil , St ces hommes^ 
nuurlns t dont tant d'auteurs confirment l'exiAence, om 
tous des m«ns comme nous « iàns pardiire avoir firamU 
Tes limites de fankailUté. Vcyen le IVaité d'AIdrovaois 
âe pifcihut i le tome XVtl dé VHifi.'géfiir* dês voyageai 
Kircher, art 4 Mdgneté lih. F7/ )r: fécond vokine 4i 
TelUamedf U$ Conjldéràtionsphikfophkiêeifur^ gra* 
dation nâtutelie des formes de Pétr$ « &c» 

s®« Toutes nos idées ne vienaent.pdi dil ftos du ta& 
iê voudrois bîeii (avoir « par exemple.* iieml rapport tt^ 
y a entre lui & le Calcul de* infinimtôs p^citl. 

La \ie dès- animâun % ^ général ptus courte que là 
nôtre « né leur permet pas d^oh/er^er comme l'homme 4 9 
éPuvoir autant t idées. — £a générât les pûiflbnsqiii 

Malgré 
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Malgré tant de caufes qui afïermifîent fur 
ia terre Pempîre du préjugé , l'idée d'une ame ^'^^^^ 

matérielle femblera toujours une contradiftion 

> '..'..<.■ 

à l'homme droit qui n'interroge perfpnne, 
tnais qui réfléchit & qui étudie fon cœur plu- 
tôt que les livres de piétaphylîque* 

Si l'ame devoit être confondue avec le corps 
qu*elle anime , on jugeroit de la force de l'in-» 
telligence par le diamètre de la machine ; & il 
fe trouveroit que le corps fvelte & effilé de 
Virgile auroit bien moins d'ame que l'épaifle 

circonférence dé Vitellius. 

■ -■'/♦■. 

Ceux qui font de l'ame une matière extrê^ 



faabîtent un élément pUis uniforme que le nôtre , vivent 
plus que nous.' On a connu des Càirpe^^gées de cent cin- 
^piante ans : de plus « la longueur de la vie ne prouve pas 
l'étendue des idées : Molière obf^rvoit plus les lommes 
tn un quart-d'heure , qu'Aânibal de Marfeille ne les a 
bbfervés en cent vingt ans. 

Je n'étendrai pas davantage cette critique; c'efl à 
ceux qui liront le livre de l'Eiprit à la contihuer; Sis 
Iréfuteront toujours cet ouvrage avec équité quand ils 
âîAingueront l^aiitéur de Tes paradoxes , ic qu'ils â'aU-* 
font ni l'ame d'emprunt des feâairé^ » ni le petit efi>nt 
des pèrfécuteurs* 

' Tome IL V 
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! mement fubtile , ne femblent guère moïri» 



ARTiE II. abfurdes. Qu'eflt-cè que deà atomes intelligens ? 
Où feroît leur centre de réunion ? Comment 
un petit cube de matière enchaîne-t-il le parfé 
avec I^avenir , décompofe-t-il Pentendement 
humain , fait-îl la Henriade ? 

Les partîfans de Tame matérielle n^explî- 
queront jamais comment un feul MOI peut 
être compofé d'un million d^idées ; comment 
une perception peut avoir des degrés de maffé 
ou de vîtefTe; comment Taftivité de Tame peut 
fe concilier avec cette force d'inertie dont ils 
font ( fans fondement lans doute ) le feùl pâr-^ 
tage de la matière, 

Uame efl: donc un être fimple : cependant 
elle peut éprouver à-la-foîs deux fentîmens ^ 
& percevoir deux idées; car elle juge & elle a 
des plaifirs relatifs ; il né lui faut qu'un inftant 
îndivifible pour goûter la fymmétrie d'un édif 
fjce ^ Tenfemble d'une tragédie , ou rhârmonîe ' 
d'un chœm* de Rameau. 

Cette . tJiéorie , toute jufte qû^elle paréît ^ 



-< 
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he (iemande point à être difcutée. Dans pref- ; 



que toutes les queftidns de la métaphyfique , ^'^^^^ 
il faut fe borner à dire, i:ela exifle : pour le 
vômmènt ^ il eft Técueil des phîlbfophes j parce 
qu'avec nos cinq organes & nôtre foible in- 
telligence , il ne nous a pas été donné dé p'éné^ 
irer dans Teflence des êtres; 



Hv • t .« V * "* 
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ARTICLE III. 

Du PARADOXE INGÉNIEUX DES DEUX 

AMES. 




i eft pas auffi aifé de démontrer 1 un né de 

Partie IL r r'' - - m 

notre ame que la iimplicité : en eftet, on voit> 

au premier coup-d'œil , fi peu d'analogie entre 
la faculté de fentir & celle de combiner des 
idées , qu'on a du naturellement foupçonner 
en nous deux principes. Ce nouveau genre de 
manichéifme eft un des plus ingénieux para- 
doxes que refprit hum^n ait inventés ; fi ce- 
pendant c'eft un paradoxe. 

Pythagore , Bacon & BuiFon penfent tous 
les trois que l'homme intérieur eft double. Il y 
a un principe qui le fait raifonner , & im autre 
qui le fait fentir (*). L'entendement n'eft point 

i*) Il efl bien plus agréable d'être éclairé paf 
Buffon que par Pythagore. Voici comment cette idée 
d'un double principe eft développée dans VHijlom 
naturelle* — « Il eft aifë , en rentrant en foi-même , de 
D reconnoître Texiftencc de ces deux principes: il y a 
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la fenfibHité , & la fenfibilité n'efl point le 

corps ; mais Tharmonie de ces trois. fiibftances sê?l!*^ 

i> des inflans dans 1^ vie « il y a même des heures , des 
D jours, des faifons où nous pouvons iuger « non- (eu- 
» lement de la certitude de leur exiflence , mais aufll de 
i> leur contrariété d'aôion. Je veux parler de ces tems 
1» d'ennui , d'indolence , de dégoût , où nous ne pouvons 
i> nous <lé terminer à rien , où a^us vçukms ce,qae nous 

( i> . ne fàifons pas «'Sciàiibns ce que noufrne A^çulans 4;)as ; . 
i> de cetétat pu-de^ cette ^maladie, à l^u}ueVe.on abonné 
v le nom de vapeurs « étatoù fe^arouvientii iouventdes 
» hommes oifîfs , & même les-honiiEnes.fiiih'aMciinvtravail' 

: 3> ne commande. Si nqvs nous o^iÇèryoas^a^s.çet éfat, 
» notre moi paroîtra ^ivifé ende^x perfo^i^nf s t>tiont la 
j» première* qui ««préieate1»âcuité^aiiÔQnaiplet blâme 
i> ce que ùÀt la ièconde , mai» n'eft- pas i^s iprte pour 
y>. s'y oppoièr efficacement & la yakiçre;^u contraire, 

V cette dernière é-cantfprmi^ de toutes. If s iHpûons de 
» nos iens jcde-notjrerjmaginstion , eUe contraint, elle 
n enchaîne ,^S( ibuyent elle accabler âa première 8c 
i> nous fait^gir contre.ce qiie nous^pepfonÇf pu nous. 
i> force à Tina^ion r quoique nous^^yîons |a volonté 
>^. d'agir... Le pkis^^9alheureuxrd& tous 4es.é ta ts e(l 
)>• celui où CCS <le4ix^iârancesibuve)EaineSjde 1^ nature 
>» de l'homme font toutes deux en,^and mouvement , 
» mais enraouvementégal & qui ait é;qui|ibrevc'e(l-là 
s> le point de l'ennui le plus profond i\& de cet horrible 
» dégoût de fi>î*mrême qui lie .noustJtaîile d'autre defîr 
D que celui de ceflTer d'être , & ndiAOU^rpcnnet qu'au* 
» tant d'aéiion qu'il- en faut pour rnous- détruire, ea 

V tournant froidement contre mnis àt& armées i» 
1^ fiiteux»» 
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fenfible ; ils prétendent n^être par-là ni abfiiiHî 
rAATis M* ^gg ^ dangereux. 

MaJI^^eureufement ce fyftême ne foutîent pas 
les regards de la raifon : d'abord les bêtes ont 
en partage nôn-feuleirient la fenlîbilité , maia 
encore une partie de notre intelligece ; de plus,^ 
la nature , yui réferve la magnificence ppur fes 
plans , tnaîs qui met la plus grande épargne 
dans leur exécution , ne loge pas deux âmes 
^ans un corps, lorfgu^ne fede pourrait lé gdu- 
verner : ainfî Punité de Pâme éft encore iu^ 
problême , & c'eil peut-être un triomphe potiç^ 
Je métàphyfiçién ^ qui ne fe regardéroit plus 
que comme un çtre palBf > fi on lui ôtcât \ 
Jiberté die difputer, 



Q 
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ARTICLE IV. 

VAmB est VN ÊTÏtB ACtiP. 

UAND le tiffu léger des fibres fier\reufes eft 



L'Homme 
ligité, Tame répond à ee mouvemelnt, & elle a «Evt, 

une perception ; ainfi il n'y a poiftt (f àïHon de 

ïa machine ôrganîfée fur rèfprit, qu*il n'y ait 

une réàftidride 1 éfprit fur la iftàchine. (*) 

Cette aftivité de Tamè €fl une efpece de force 

fnotrice dont oh petit calculer lès èfFêts, maïs dont 

on ne fâuroit déterminer la càùfe: '& il en eft de 

même de tous les premiers principes ; Dieu nous 

a donné le grand livre de la nature ; ihais il en a 

ôté le frontifpice & les titrer des chapitres. 

(*) Quelques philofophes ont^it que l^ame étoit 
paÛîve« parce qu'elle recevoit le 'mouvement des fibres 
fèniîtives. Ils l'ont comparée à un corps en repos « 
qu'un autre lait mouvoir , en lui communiquant d^ 
fon mouvement dans une proportion relative à la vîteflê 
9i aux maffes ; mais d'abord un corps n'agît pas fur 
l'efprit comme les corps agiffent entr'eux : de plus, 
en admettant l'hypothefè des corps en mouvement , il 
çfl certain qu'un corps en repos réflfle au mouvement 
par fa force d'inertie : ainfi les adVelfiàlfes de raâivité 
4e l'ame n'ont juflifié une erreur de niétaphyfique , ^uct 
^j^% unç erreur de méçhanique« 
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Cette force motrice de Tame , conftitue ca 
ARTîE 11. g^g j^^^g nommons la volonté ; car Teflence 

de la volonté confifte dans le pouvoir d'agir i 
& Texerçiçe de ce pouvoir eft ce qu*op appçUe 
, la liberté^ 

Tous les hommes n'ont pas le même djegré 
d'aftivité dans Tame j il y a parmi eux cjes 
êtres ftupide? fyr lefquels les fenfations ne fçnt 

4 

que glifler, qui ne comtincnt prefque jaçiais, 
& dont l'indolence fe refufe au travail pénible 
de penfer ; toute Taâion d'un Cafïre ou d'un 
Chichimecas femjple fe borner au jeu extérieur 
4efes organes. 

Il n'en eft pas de même des hommes de 
génie; l'aétivité de leyrs amesfemWe ne devoir 
fe mefurer qu'à la puiflance de la nature. Céfâr , 
Locke & Richelieu ne recevoient jamas deux 
fenfations fans les comparer ; ce qui n'effleurdit 
pas les cerveaux ordinaires , l^ffpit dans les 
leurs des traces profondes ; lorique le peuple ' 
njavoit que de légères fenfations , ils avoient d<4 
grandes idées. 
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ARTICLE V, 

VAmB MST IIBRE PAR LA PENSÉE. 

1? £ touche à un des plus beaux privilèges de la 

nature humaine : privilège qui doit fuffire au seuj!!^^ 

malheureux pour le confoler du tourment d'exit 

ter; mais dont les hommes en général. fentent 

peu rexcellpnce , parce qu'ils ne craignent-pas 

|îe le perdre. 

Nous ne favons point fi la penfée conftitue 
l'effence de Tame, ou fi elle n'en eft qu'une 
des principales facultés \ m^s nous pouvons du 
fnoins affirmer queTameett libre jpar la penfôe. 

I.e ièmiment intérieur & les organes des 
fens fourniflent à Thomme les matériaux de 
fes penfëes ; l'ame les combine à fon gré , les 
déplace , les analyfe & les décompofe : la na- 
ture a plus étendu fon defpotifine fur les objets 
de fes idées , que le fehatifme n'a étendu celui 
4es fophis de Pçrfe fur ces millions d'efclav>es 
Qu'ils gouvernent. 
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Tai parlé d'efdaves ; mais fi je juge des 
PARTIE . jjQ j^j^çg p^j. 1^ piyg noble partie d'eux-mêmes , 

naturellement il n'y en a jjpint. Quelle eft la 
puiflance qui peut, captiver la penfée d'un être 
Intelligent ? Elle eft libre malgré les fophifmes 
d'un Êmatique , les caprices d'un divan , ou le 
cimeterre d'un defpote. 

S'il ' y a des âmes qui foient devenues éfcla- 
vas , il ne les faut chercher que parmi le» 
hommes mal organifés , les defpotes & les per*^ 
locuteurs. 

L'ame , par la penfée , fecoue le joug de 
toutes les puiflances de la terre ; elle francMit 

aujQGi les linûtes de la nature , & parcourt Tim^ 

■ 

menfe région des abftradions j il ne lui en 
coûte pas plus pour créer des monftres que 
pour percevoir des objets 'fenfibles ; tout me 
prouve l'étendue de fa liberté ,& rien ne m'en 
défîgné les bornes : Pafchal pouvoit la définir 
comme il définiflbit la nature, un cercle infini 
dont le centre eft par-tout , & dont on ne voit 
fmlle pgjrt la circonférence. 
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CHAPITRE VI. 

De ce que nous ignoiiqns en psy^ 
chologie , plieumatologjb > onto^ 

LOCIE y &C^ 

SLl V a plufieurs années que le travîdlle à - 

, . L'HOMMK 

fîûre de la pfycholo^ la phyfique expéri- seul* 
mentale de l'ame : chaque pas que je Èiis fem- 
ble m'éloignçr de ma carrière ; je cherche des 
axiomes , & je ne trouve que des doutes ; je 
voudrois parcourir une plaine riante & unie^ 
& je ne rencontre que des abymes dont mon 
mA même frémit de mefurer la profondeur* 

Voici les problèmes que je me fuis propofé 
d'exanâner ; je n'ai encore trouvé aucune folu-» 
lion qui m'sut pleinement fàtisfeit : je piriis 
être ignorant , mais du moins je le fuis de 
bonne-foi. 

Ceft aux pKbfophes plus hardis que moî 
ii me conduire fans iouflole dans les terres 
aufixales de I9 métaphyfique ; cependant je 
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fuis convaincu que nî Locke , nî même 
* Malebranche ^ rfauroient voulu me fervir dé 
|)ilotesi 

Puîfque le hafârd nie fâurolt être le premier 
i)rincipe , pourquoi tout ce qui todftè li'eft-il 
pas lîéceflaire ? 



Tous les grands phénomènes de la nature 
ne pourroient-ils pas être comparés à cé$ 
hiéroglyphes qu'on découvre de tems en tems 
dans les monuttiens de TÉgypte? Ici je vois un 
fieuve 9 là un ferpent qui mord fa queue ^ 
ailleurs une figure d'homme à tête de chien ) 
mais ce fictive eft4i le Nil ? ce ferpent eft-il l'Être 
fiiprême ? ce monftre eft-il le dieu Anubis ? B 
n'y a que les contempormns d'Hermès qui 
pufleût nous expliquer le fens de ces carafteres 
myftérieux ; il n'y a auffi que l'Être des ètieé 
qié fâche le pourquoi de tout Ce qui exiftei 



I/ontologie n'eft-elle pas, en générai i pbvti 
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«es intelligences auffi bornées que nous, la î 



feîence dés effets fans les caufei > ^'Çr'î??^^ 

SEUL» 



I/ame , difent les philofophes , eft une fubfî 
tance: maûs qu'eft-ce qu'une fubftance? I/igno- 
raht fe taît ; le (avant déraîfonne , & lé filence 
de Tun n'efl: pas plus dbfcur que le jargon fcien-^ 
lafique de l'autre» 



Notre Ignorance , ou , fi l'on veut , ikïs 
îilmleres ténébreufes fur Tefîence des chofés, 
viennent peut-être de ce que nous tirons là 
plupart de nos cdnnoîfTances de nos fens t 
leroit-il donc impoflîble qu'un être à qui la 
nature auroît donné plus d'organes qu'à l'hom- 
me, que Micromegàsj par exemple, vît les 
/biles & les poulies de lâ granide machine 
dont nou3 ne voyons que les opérations ? 

L6 métaphyficîen peut-il calculer l'intervalle 
Immenfe qui fe trouve entre l'effence réelle 
d«s chofes & l'efTence nominale } 
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Partie IL p^ou^e^^-on par la raifon qum y a deâ 
efprits purs ? S^ils e^dfteju , font-ils fupérieurs 
aux êtres mixtes ? 

4 
9 

Qu'eft-ce que Tefpace pur, ou l'étendue fpî-» 
rituelle , admîfe par Clarke & Newton î Ce^ 
hommes de génie fe font-ils contredits , où 
leurs kfteurs manquent-ik d'intelligence ? 



Quand Defcartes a affirmé (*) que noua 
avions de Tefprît une notion plus claire que 
de tout autre être , n'a-t*il pas voulu feulement 
faire entendre qu'il avoit beaucoup plus d'efprjt 
que la plupart de fes lefteurs ? 



Tous les êtres oi>t-ils une coi>fcîence intîittd 
de leur exiftence ? 



ô~/"^' 



Que défigne le nom d'ame donné au pjiri-* 

( ^ ) Voyex réponfês aux cinq ûbieôions contre k 
Ifconde m^(2îfar« m^fiip^yi^ 
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tïpe qui nous anime? On voit les planètes 
décrire d'immenfes ellipfes, & on prononce seul. 
le mot de mouvement ; on voit une pierre 
tomber ^ & on prcMionce celui de gravitation : 
itïdls y a-t-il des êtres réels qu'on puiflè nom** 
mer ame^ mouvement & gravitation ? (*) 



Pour connoître Tame , ne feroit-il pas tié- 
/cefïake de Tenvifager hors de Pinfluence des 
.fens^ & loin du j^ des fibres organiques? 
Mais . la . raifon conçoit-elle mieux une ame 
humaine féparée du corps ^ qu'une mer fans 
l'eau & une montre fans rouages ? 



Une ame fans corps, ou un corps fans ame ^ 
donneroient-ils une idée, même imparf^te, de 
Phomme ? 

** I ■ I II I I M > - I II II I r II I 1 1 !!■ ■ 

i*) On a donné le' nom df ame à la coUeâion des 
attributs des êtres qui penfent « & celui de matière k 
la coUeâion des attributs des corps ; mais l'ame & la 
matière ne font que des êtres métaphysiques» Ce principe* 
univerfellement reconnu, auroit épargné aux hommes 
* bien des erreurs , & « ce qui n'eft pas moins tri(le« bieit 
des crimes à ceux qui ont voulu punijr ces erreurs* 

Tom^ IL X 
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F4RTi£ IL pjûlon & Avicenne donnoient une ame 
intelleâuelle aux étoiles; Simplidus, trois de 
nos fens; 8z: Saint-Thomas, une ame fenfi- 
tive : faudroit-il en conclure que la nature de 
Thomme ne difïère pas de celle deis fignes du 
zodiaque ? 



Il y a eu des philofophes qui ont affirmé que 
iîotre ame n'étoit pas diftinguée de Dieu : 
d'autres nous ont fait part de celle des intelli- 
gences fupérieures ; une foule de métajAy- 
ficiens a confondu notre ame avec celle dii 
monde. Ne feroit-il -pas plus fimple de dire 
que rhomme a fon ame , comme Dieu a fon 
intelligence , comme la rofe a le principe qm 
la fait végéter ? 



r- ■' 



Après des méditations profondes y il m*a 
femblé que Tame d'une foule d'êtres qui jouent 
un grand rôle fur la fcene du monde, 'pouvoit 
fe définir le jeu de leurs organes. 
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Connoît-on mieux la génération des âmes 
que leur eflence ? . 



L'HOMMC 
SEUL* 



Tertullien fait venir en droite ligne nos amès 
de celle d^Adam ( * ) , & l'inventeur des mo- 
nades appuie par fes raifonnemens l'idée de 
cet arbre généalogique: cette opinion n'a-t-ellU 
pas le même degré de vraifemblance que celle 
de ces théologiens luthériens , qui enfeîgnent ^ 
comme un article de foi, que les âmes font 
engendrées par les âmes? (**) 



Si l'ame n'exiftoit pas dans ce qu'on nomme 
le germe , avant qu'il fut développé , conce* 
vroit-on le méchanifixie de leur union ? fau- 
droit-il fuppofer les âmes errantes dans le vague 



( * ) Anima , velut furculus quidam ex matrice Adami 
in propaginem deducia , & gemialibusfeminefoveiscom» 
modata^ pullidahiti tàmintelUciu quàm&fenfu.Teîtïi\lm 
de anima « cap. XIX* 

(♦''0 ÇhtHtopàlc Volfflin » ^mat. choifies. 

X ij 
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de refpace , & attendant , pour animer les 



Partis IL i * j i« ^ 

corps , les caprices de 1 amour ? 



L'efprit , dans cette efpece de germe, a- 
t-îl une confcience intime de fon ejdftence ? 



Pourquoi refprit ne fe rappelle-t-il pas la 
^adation de fon intelligence , depuis qu'il 
habitoit dans ce germe , jufqu'âu moment où 
U eut des fenfations , & de-là jufqu'au teni$ 

où il commença à raifonner ? 

*• 

Comment Thomme pafle-t-il de Pétat d'être 
capable de fentir & de penfer , à celui d'être 
qui fent & qui penfe ? 



Par quelle iînguliere méchanique une fubf- 
tance non étendue peut-elle être unie à une 
fubftance étendue ? 



Quelle eft la iiature de l'aftion de l'ame fut 
la matière ? Nous fentons bien qu'il y a un 
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îagent dans Thomme ; mais comment opère cet 
agent ? Nos brillantes théories ne fe bornent- skulÎ^* 
elles pas toujours à calculer les effets & à dérai- 
fonner fur les caufes ? 



Pourquoi les facultés de Tefprit , qui n*eift 
point un corps , fuivent-elles les progrès de 
Torganifation du corps , qui n*efl: point efprit*? 



Comment Tame agit-elle dans rintérîeur de 
l'homme , & réagit-elle fur la matière ? Qu'eft- 
ce que fon mouvement , puifqu'elle n'eft pas 
étendue ? 



Eft-ce r^onner avec jufteflè que de dire : 
telles qualités appartiennent néceflaîrement à 
l'efprit, parce qu'il eft évident qu'elles font con- 
tradlftoires avec les propriétés de la matière ? 



Nous , qui raifonnons avec tant d'efprît fur 
la matière , avons-nous quelqu'idée claire de 

fes propriétés? Qu'eft-ce que l'étendue? Qu^d 

X«»« 
iij 
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l'antiquité Ta définie , partes extra partes y elle 
Partie IL ^ ^^ . retendue eft l'étendue; ce qui n'eft pas 
prodigieufement lumineux. 



Y auroit-il quelque rapport fecret entre Tac- 
lîvité de Tame & l'aâivité de k manere? Si ce 
rapport exifte , le compas de la métaphyfique 
peut-il le mefurer ? 



Quelle eft la nature de ces efprits animaux 
dont les vaiffeaux même qui les filtrent font 
hors de la portée de nos microfcopes ; qu'on 
a foupçonnés avoir beaucoup d'ianalogie avec 
le fluide éleârique (*) , 8t qlii ont tant de pouvoir 
pour remuer les facultés de notre ame ? Cette 
înatiere finguliere nous eft-elle pins connue que 
la matière fubtrle , du la matière cannelée ï 



Peut-on imaginer 5 avec quelques pfycholo- 
gues, dans les efprits des nerfs, une compo-- 



•«p 



( * ) Le célèbre comte de Treflàn a fait plus que 1^ 
fi>Kpçonner j car il Ta démontré en pleine académicé 



'M.tt» 
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fition analogue aux cinq fens , & qui fe divife 

;iu gré de Tame, comme les fept couleurs de la %euu**^ 

lumière à la voix de Newton ? 



Qui pourroit m'expliquer pourquoi mes fen-^ 
iations me trompent moins que mon enten- 
dement ? Je ne prends point une rofe pour une 
perle, mais tous les jours je prends de petit», 
effets pour de grandes caufes ; il femble que la. 
vérité feit dans les objets, plutôt que dans mon 
f fprit , qui les compare. 



Quels font les rapports entre les idées que 
Famé reçoit par un fens, & les idées qu'elle 
reçoit par un autre ^ Pourquoi le méchanifme 
de chaque fens^a-t-il fes règles à part? Il y a. 
un intervalle infini entre le par&m d'une rofe& 
les couleurs brillantes du prifine de Newton , & 
cependant mon ame peut jouir à-lafois des deux, 
fenfations ; elle umt deux fentimens. inalliables. 

"^^^ 
Pftns le phénomène de layifion , comm^Oft 

3C iv 
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les faifceaux lumineux agifTent-ils fur la rétine I 

Partie X£ « 

* comment la rétine agit-elle fur le nerf obtiquer 

& comment le nerf optique agit^il fur Tame } 

Y a-t-il des molécules organiques ? Si par 
hafard elles odftent, quel eft le pouvoir de 
Tame fur ces atomes fenfibles ? 



Eft-il croyable que la volonté & Tenten» 
dément foient deux facultés parallèles, & que 
leurs opérations foient femblables i (*) 



Quelles font les bornes qui diôinguent dans 
l'homme Tagent libre de Tagent néceffiié ? 



Je fuis libre ; mais pourquoi mon œil , ma 
langue & ma main obéiflent-ils à ma volonté, 
& que mon jfang n'y obéit pas ? 



( * ) Voyez aciioîi de Dieu fur les créatures « fèptieme 
^eâion « page 240 ; — ouvrage que (on auteur ièu! a 
été à portée d'entendre* 
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L'idée de Locke , que la néceflîté de cher- 
cher fon bonheur eft le fondement de la liberté, gg^^ 
ne feroit-elle qu'un paradoxe ? 

^^^^ 
On dit que l'idée eft un mode de l'ame ; 
mais peut-on avoir une idée claire d'un mode, 
quand on n'en a point de la fubftance? 

Le mouvement d'une fibre organique fak 
naître une idée ; mais qu'efi:-ce qu'une fibre 
organique? Eft-elle compofée d'autres fibres' 
qui fe fubdivifent à l'infini ? ou bien eft-elle 
compofée de corpufcules élémentaires? 



Pouvons-nous avoir une idée claire des modi- 
fications de l'ame? concevons-nous comment 
elle devient rouge en voyant de l'écarlate, & 
comment elle fent le mufc lorfqu'on approche 
ce parfum de l'odorat ? 



Quel eft le fiege de l'ame, ont demandé les 
philofophes ? eft-ce le cœur ? eft-ce le corps 
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calleux ? eft-ce le centre ovale ^ ou le tifïit 
nerveux ? faut-il le placer , avec Defcartes ^ 
dans la glande pinéale ; avec Willis , à l'origine 
de la moelle alongée ; ou avec Boerhaave , 
dans la fubftance médullaire du cerveau ? Un 
fpiritualifte feroit moins étonné de rabfurdîté 
des réponfes que de celle de la queftion. Quoi ! 
dira-t-il , penfe-t-on que l'ame foit renfermée 
dans le corps , comme une effence eft contenue 
dans un vafe ? placer Tame dans le plus petit 
coirt du cerveau , eft une erreur auffi grande 
que de la loger dans le foleil, 

L'anatomie femble «voir prouvé que le 
cerveau eft le centre unique où aboutirent les 
fiûfceaux , foit de fibres fenfitives , foit de 
fibres intelleftuelles ; mais la théorie de Tame 
n'en eft pas plus avancée. Quel eft le philo- 
fophe capable de nous, tracer Thiftoire des 
opérations du principe penfant qui réfîde en 
lui ? & quand même il en auroit le pouvoir , 
cette anatomie d^un individu pourroit-elle 
s'appliquer au fyftême général des êtres ? 
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La raifon nous écl^re-t-elle davantage fur jeulÎ*** 
la d^née future de Tame y que fur fon ori- 
gine ou fur fon eflence ? Elle nous dit qu'elle 
eft immortelle ; m^s elle s'arrête-là. Nous 
verrons dans la fuite fi, en ce genre, la reli- 
gion a été plus heureufê que la philofopUe 
dans le choix de fes hypothefes. 
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CHAPITRE VI ï. 

Histoire de l'A m e^ 

Voici le canevas d'un ouvrage qui man^ 

VARTiE II. qyg ^y genre humain ; fon exécution fuppofe 

la fagacîté de Boyle dans les expériences , la 
brillante imagination de Malebranche , la pro- 
fonde raifon de Locke, les connoiffances unî- 
verfelles de Leibnitz , & peut-être la plume de 
Môntefquieu; mais fî ce livre étoit bien f^t, 
il rendroit inutile l'Encyclopédie & les biblio- 
thèques. 

L'idée que je propofe ne doit m'infpîrer 
aucune fierté ; je reffemble à l'artîfte qui indi- 
que le bloc de marbre où des hommes de 
génie doivent fculpter l'Apollon de Belvederei, 
la Vénus de Médicis , ou l'Antinoiis , modèles 
éternels du vrai beau pour tout ce qui n'eft pas 
barbare. 

La nature ne multiplie point les prodiges ; 
elle n'en a fait qu'un feul ; c'eft la formation de 
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Tunlvers : Tidée de ce prodige eft éternelle 

comme Ton auteur. ^uu^^ 

Ce grand principe conduit au dogme de la 
préexiftence des âmes. Rien ne fort du néant, 
tnaîs tout ce que nous voyons croît & fe dé- 
veloppe; lesfofliles végètent, les plantes s*orga- 
BÎfent , les animaux fe multiplient ; & Tame feroît 
la feule, dans le fy ftême des êtres , qui n'exifteroît 
<|ue par les prodiges multipliés de la création ! 
. Non , non , rien ne fe crée dans la nature ^ 
^ rien ne s'anéantit ; mais tout eiï dévêlo_ppe- 
inent & métamorphofe. 

L'ame exifte , dès le premier des infians j 
dans ce qu'on appelle le germe, organique des 
l^ommes. Cette exiftence d'un être intelligent , 
d^ns un point de Tétendiie , ne peut fe définir ; 
tkiais c'eft une énigme de la nature , &. non pas, 
une contradiction. . . '. 

r Qn a dit que l'ame ne ppuvoit ni fentîr, fli. * 
penfer , ni vouloir , ayant la fécondation de ce 

germe (*) : cette aflTertion eft hardie ; car alor^i 

1 ■ I I ■ " ' Il I II 1 1 I . I. . I ....... I I ^ 

li"^) De^la nature^ par J. B* Robiaet» tome I % paru IV* 
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qu'eft-ce que Tame f M^s s'il eft difficile de fe 
ARTiE IL yçndre à cette opinion , il Teft encore plus de la 
nier* 

En fuppofant Tame automate, jufqu*à la 
formation du fœtus , peut-on affigner Tinftant 
où elle commence à f^re ufage de fes facultés ? 
Pythagore, quifkifoit defcendre les intelligences 
du zodiaque , croyoit qu'elles ne fe rendoient 
dans les germes que quatorze jours après la 
conception de l'animal ; mais Pythagore par- 
lent à des hommes perfuadés , non-feulement 
de ce qu'il difoit, mais encore de tout ce qu^ 
devoit leur dire. 

Je ne vois aucune difficulté à croire que 
l'ame j dès que ce qu'on nomme le germe eâ 
fécondé , a le femiment de fon exigence ; mai$ 
ce fentiment eft de la plus grande foiblefle : il 
faut que notre entendement s'agrandifîe pour 
découvrir le fœtus intelHgent , comme 3 ndus 
faut un microfcope pour découvrir le foetus 
matériel. 

Ce fi^etus a une tète y par conféquëht mi 
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fenforium , & le mouvement imprimé aux 

nerfs qui y répondent , fe continue par Tor- ^^l^^ 

ganifation de Tanimalcule, jufqu'à la deftruftion 

de la machine. 

Si quelqu'un doutoit de la prodigieufe 
magnificence de la nature dans les infiniment 
petits , je le prierois d'obferver que le microf- 
cope a découvert 5,100 œufs d^s les ovaires 
d'une mère abeille (*) ; que Leuwenhoek a 
compté 3,i8i yeux fur la cornée d'un fcara- 
bée (**) , & que la^femence d'un feul puceron 
«n a produit 5,904,900,000 avant la fixieme 
génération. (•}•) 

Si nos regards ne pénètrent pas plus avant 
dans l'abyme des infiniment petits , nous ne 
devons en accufer que la foibleflè de nos mî- 
crofcopes ; un germe eft un monde d'êtres ani- 
més, dont chaque individu eft lui-même le 
germe de mille mondes. 

i*) Bihlia natura de Swamerdam. 

(**) Théologie des infecies de Lyonnet. 

( t ) Mémoire fur les infeSes de RéaumuT , tome VU 



53^ De laPhilosophiê 

Dès que les efprits filtrés par le cerveati 
i'ARTiE coulent dans les nerfs du fœtus , l'ame doit 
éprouver des fenfations ; mais il efl probable 
que l'organe du taâ: eA le feul qui ait quel- 
^u'aâivité ; tous les autres lui font inutiles 
dans la prifon où il eft renfermé , ils ne fe-^ 
roîent qu'aggraver le fentiment douloureux de 
fon exiftenc% 

; Dès que l'ame tient à la nature par l'orgaiie 
du toucher ^ elle a quelques fentimensde plaifit 
& encore plu^ d§ fenfations de douleur ; le 
fœtus ne refpîre pas encore^ & déjà il attelle 
par fes malheurs qu'il eft homme. 
2: Tant que l'embryon reftefoù3 la forme d'une 
ovoïde dans la Ikjueur de ■ Tattinios , il eft lafts 
.mouvement ,& l'ame paroît fans aftivité; mais 
.dès que le corps fe defline, que la tête s'orga- 
nife ^ & que les battçmens du cœur deviennent 
fenfibles , l'homoncule commence à s'agiter 
dans fa plrifon; cettefaculté de fe mouvoir femble 
fe communiquera TintelligenCe , & l'aftîôn'du 
corps fur l'ame eft toujours fuivie d une réadtipiu 

. Depuis 
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Depuis qu'on a fubfthué. les lumières de 
Tanatomie aux rêveries des fages-femmes , on ^m;!*^ 
ne penfe plus que les impreffions d'une mère 
influent fur le cerveau de fon enfant ; on n'ex- 
plique plus par quelle fympathie un fruit vai- 
nement defîré par une femme , eft repréfenté fur 

• ■ 

le corps d'un nouveau-né, & le phyficien ne croit 
plus que des idées de frayeur ou de frivoles ap- 
pétits foient écrits fur l'épiderme d'un fœtus. (*) 
I/embryon n'emprunte donc point l'ame de 
fa mère, il a la fienne propre; tranquille au 
fein de l'amnios , tancKs que les pallions déchirent 
le tifTu nerveux qui enveloppe fa demeiire, il 
fent par fon organe du taft, il s'agite. dans fa 
liqueur , mais il n'a point encore de préjugés. 

( * ) Il e(l prouva que le fœtus ne tient à la matrice 
<^e par de petits mammelons extérieurs â fes envelop- 
pes ; qu'il n'y a apcirne communication entre le fang de 
la mère & les vaiflèàux de l\n^nt ; que le petit embryoa 
à fes organes & )es mouvemens particuliers , &c« Vo^« 
PHifii natur. de Buâbn , édit in- 12, tome IVn page i ix; 
mais la marche de la vérité eft ù lente , qu'il fe pafTerd 
encore bien des (lecles avant que le fexe revienne de fei 
|>ré)ngés. 

Tome IL Y 



\ 
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Enfin , rheure vient où le fœtus perce les 
PARTIE IL rti'ejxjjj-anes qui le captivent , abandonne un 
féj'our qui né peut plus lé contenir , & refpire 

pour la première fois ; foii ame s'ouvre alors 

-■.» 
toute fentierb aux inipreffions de la douleur ; 

l*air agite fes fibres & comprime fes organes ; 

la lumière fatigue fes yeux qui coiiimencehi à 

s^ôuv'iir , & les premiers foiis que Forme fa voix 

font des fôupîrs plaintifs Si: dés cris étouffés*' 

L*homihe , tn entrant dahs lé mondé qu'il 

tîoit habiter , treflaille dTlorrëur , tômiiie uii 

trMïiel à fafpeâ de l'gchâfâud où il doit 

mourir. 

Lé nouveau-né n*âppf éncî que pair dés efforts 

péniBles à îfaire ùfâgè dé i'ihftrUiôieilt de fes 

fens ; il éprouve fês organes, & chaque expé- 

I. » » 

rience lui coûte une nouvelle douleur ; pendant 

fes qiiàràmfe premiers joiirs îî gémit 8z crie fans 

ceffe ; après cet intervalle il commence à fJeurer, 

•& TC*éft uilè p'téîtk ^u*il foûf&é tàoitls ; bientôt 

les pointes de la douleur s'émoufTent, les ombres 

qui couvroient le tableau de la vie s'éclaiïciflbht,' 
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& Kndivîdu s'accoutume avec lès fenfatîoris ~ ^ ^ 
douloureufes qui fuîvènt bu annoncent le plaîfir. seul^ 

A la riaiflâricé de rhommle,' f àme commencé 
à déployer fa lorce motrice ; elle n^eft pas 
encore libres iriàSs elle obi^ît moins que dans 
f amnioé ; elle ^reflèrît déjà qu'eue éft liéë pour 
régner. 

D paroît certain <iue l*àmè exerce fa faculté 
de fehtir en rmfoh dii développement des fek 
organes ; mais le même principe s'applîque-t-îl 
i, fon intelligence ? ^ud eu le pïulÔfoplie qui 
oferâ fccer f époque die là première penfte? 

J'ai bïien de la péinè à croire que lè progrès 
du fyftême organique amené dans là même pro- 
portion celui dufyftêmèintellèaueï; Louis Xw, 
qui naquit avec dès dents , n'eut sûrement pas 
autant de génie que ce MafeÊrancfié 9 qu'on 
prit jufqu'à vingt ans pour te pAis ftupidé des 
homme^. 

un autre coté lorganilation parmite ae$ 
fens doit donner un plus grand réfiort à l'in- 
teïfîgericéJ Mbnteigné '& Kewtori qui Reçurent 

Yij 
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de leurs pères un corps bien conffitué , eurep* 
Partie IL ^^ff^ jg g^^g j^ p|^g vigoureux. On fent , en 

lifant leurs écrits , que la nature eft épuifée^ & 

qu'elle a rompu le moule de ces grands hommesw 

Quoi qu'il en foit de l'époque où l'ame com- 

mence à exercer fa faculté de penfer , on ne 

► - • • • .... ^ , 

peut douter que fa première perception ne foit 

«^de la plus grande foibleffe ; ce mouvement eft, 

fi j'ofe m'exprimer ainfï , le crépufcule de Ten^ 

tendement. 

■ ■■ I 

. Il me femble qu'on pourroit comparer la 
première perception de l'homme enfant avec 
la plus fine de l'burang-outang dans la force 
de fon âge. Cette nouvelle manière d'envifager 
la nature , pourroit éclairer le philofophe fur 
les nuances infenfibles qu'elle , bbferve. dans la 

- . a, A . . .' . 

grande échelle des êtres. 

Pourquoi en effet l'homme naiflant ne ref- 
fembleroit-il pas à l'animal perfectionné ? Pour- 
quoi l'animal, au premier moment de fa vie , 
n'auroit-il pas la ftupidité du végétal le plus 
développé ? Pourquoi le végétal dans fon 



i ■ 
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». • . . • 

germe ne fe confondroit-il pas avec les foffiles ? ; 



Cette idée peut n'être qu'un paradoxe ; mais slul.^^ 
elle fait penfer , & par-là elle a quelque chofe 
de commun avec les grandes vérités. 

Dès que l'ame a acquis affez d'a6tivité pour 
diftinguer les perceptions nouvelles d'avec les 

X ■ ■ ■ v^ r 

perceptions paffées , elle fait ufage de fa mér 
moire. Cette nouvelle faculté multiplie les 
occafîons de combiner les fenfatiom *, elle crée 

pour l'enfant un nouveau monde, comme le 

t ... 

télêfcope a créé un nouveau ciel pour les aftro-. 

> ' ' ' • . ' - 

nomes. 

Cependant toutes les idées qui afFeftent 
l'homme, lo'rfqùe fon corps efl: encore dans 

un état d'inertie, n'ont pas la même vivacité; 

* ï, 

fi les fibres fenfitives ne caufent que des im- 

• • " . . . 'f 

preffions douloureufes , l'ame fait effort pour 
ne pas s'y arrêter; fi le fentîment eft celui du 
plmfir , elle le rend , par fa réaétion , plu^ 
durable ; & voilà l'origine de cette faculté 

întelleftuelle qu'on nomme l'attentiônc 

"» ■* ' ■ . . • " 

Malgré tous Ces progrès de remendement , 

Y iij 
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Taniie n'a fait encore qu'un pa$ dans Timmenfe 
Partie II* ç^j-ricre qu'elle doit parcourir ; tant que Tenant 
eft privé de Tuiage de la parole , il a plutôt la^ 
faculté de rintelligence qu'il n'efl: intelligent. 

Je touche à l'époque d'une révolution dans 
Fc^prît humain. Comment , par dç fimples 
battemens de la laiigue 9z des levreç ^ Thoaime 
a-t-il lié fociété avec tous les haKtans de la 
terre ? l^z^q^y^el prodige inconççva^e l'ê^e qui 
ppnfe a--t-il entrepris de parler î 

Le prei?ûiçtr IftOf^e dç njon^n^ç içfi ^9^f^9. 
qu'en des cris mal articulés & quelques geftes 
qui les açcpmp4j;oçnt* Voilà les fig^^. iwttureb 
p|r lefquels il wrime % bejTpins, ^ il y si 
Ipip djç là ^ux^figneç^^iitrairgs. qq*on lejir a 
fuhfiitués. 

On peut étçndf ç Je langage cfes cris eq yarîant 
If^ intonation : tçl eS; , dit-on , Tidipine des 
HQttentots? çe$fgiuv3g?s s'çntend^t;, non parce 
qu'ils parlent , mà^ p^ce qu'ib ont we forte 
'demufîque. 

Le langagç. 4ç| %pç| pf ut iv^ fç perféc- 
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tîonner ; on fait qu*à Rome il y avoit des 
afteurs qui exécutoient en pantomime les . tra- sjy^^^ 
gédies.Ies plus compliquées. Encore aujourd'hui 
chez les monarques afiatlcpiçs les u^uets, du 

t • ' 

ferrai ont de longues converf^tîons avec Teu-n 
nuque qui les préfide ; ils ont encore plus d'é-? 
ïpquence avec les femmes. 

L'art a fubftitué ai» langage des cris & des 
geftes, ce langage de convention quiconfifte à 
5Uticukr des mots arbitraires , & à combiner h 
l'ipfini ces articulations; l'éducation rend au- 
jourd'hui ce langage familier , & l'enfant au. 
fcerceau apprend en deux mois ce que Içt génie 
li'a pu créer qu'après plufî^urs ficelés .de travaux^ ^ 

I/enfant, qui ^n|end plufieurs Ç^is prppon- 
cer le mem^ mot , y ?^ttaçhe une idée , furf» 
lout û ce. mot exprime un de fes hefoyis ; bien* 
tôt l'ame , qui fe plaît à ex^cer fa force mo-. 
trice 9 tente de rendre l'idée qu'eue a copçv»e^ 
J'entende la machine oreanifée, parler & voil^ 
f être intelligent- 

l^a^ fphere de l'emen4€?nei^t s'agrandit d^ 

X h 
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..^ plus en plus : les idées des hommes de géni^' 

^^^^^^ ' fervirent primitivement à perfeftionner les 
mots ; maintenant les mots prononcés par 
Fenfant fervent à perfeftionner fes idées. 

Depuis que l'homme parle, fon intelligéncçi 
ne f^t plus que des pas de géant; Je crois voir 
Gama qui double le cap de Bonne-Efpérance : 
le premier pas eft fmt , & les Indes orientales 
font découvenes. 

U n'y a pas fi loin de Tart de parler à l'art 
d'écrire, que des fignes naturels à Tart de 
parler ; il eiKibrt fimple qu'un homme qui 
çonnoît* futilité de la parole , defire de fe 
fkire entendre dans des lieux où il n*eft pas ; 
& s'il aime la gloire , dans des tems où il ne 
fera plus: il ne faut qu'un amant paffionné pour 
inventer l'écriture; mais trente Leibnitz fuffi- 
roient à peine pour créer la première langue. 
A la naifTance des fociétés l'homme ne fit 
de l'écriture qu'une repréfëntation phyfique 
des objets qu'il vouloit exprimer ; enfuite il 
fubftitua à ces hiéroglyphes des figures dq 
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convention ; mais tant que récriture ne défi- 

gna que des idées , on ne put fe faire entendre ^^^^ 

* 

qu'en traçant péniblement des figures ou en 
multipliant prodigieufement les carafteres. Un 
prêtre égyptien devoit confumer un tems infini 
à deffiner des figures fymboliques : un lettré 
chinois , dont la langue eft compofée de quatre- 
vingt mille carafteres ^ doit pafler fa vie à 
apprendre à lire ou à écrire , & c'efl: autant 
de tems perdu pour le génie. 

I/écriture qui fubfiitue les fignes repréfen- 
tatifs des mots aux fignes repréfentaiifs des 
idées , efl: la meilleure , parce qu'elle eft la 
plus fimple. Il en eft d'elle comme de la mon- 
noie , qu'on a préférée à l'échange des effets , 
pour faciliter le commerce. 

I l'homme qui a le bonheur de naître chez 
un peuple qui parle & qui écrit , a de prodi- 
gieufes avances pour perfeftionner en lui l'art 
de penfer ; l'éducation eft fa féconde nature , 
elle l'enrichit des idées de mille hommes & lui 
épargne mille ans de travaux, 
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Que Pafchal ç^sdfTe chez les Hottç^tots ou 
^^^^ ' chçz les Chich^necas , qui fiiRçnt au lieu de 
parler , & (pi n'ôçt pas m^çie d'Méroglyphes; 
fes fibres intelleâi^elles feront toujours par^y- 
tiques ; mais il naît en France 9 & à quatorze 
^s il crée la géoqiétrie. 

On s'appçrçoit que Tame don| je tçacç Thif^ 
tçîre., n'halâte plus Je corps d'un en%nt: déj^ 
elle s'apprivoife avec l€;s abflx^ftiqns ; déj^ 
les idées univerfelles • les êtres ijioraux, ksi 
fubftances métaphyiiques ^xiftent dans foti 
intelligence ; c'eft alors que Pauteur de. 1^ 
H^n^riadefi^t (Œdipe, & que Monte^jj^eu jett^ 
les fondçmpns derEfpritdgsloix, 

\iïi jeupe homme étend \^î^\At% de font 
entendement , en plaçant les idées daps f^ 
tête fous la forme d'up artre; Encyclopédique , 
le géme trouve cette méthode;^ & Téducation 
la donr\e. 

Il ne faut pas s*i^^inerqu'uî>J€5une hptnme^ 
penfe de la même îzff^n ^ qu'im enfant , &; 
comme il penfera daps i^n âge i?aur : les objet% 
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font toujours. les mêmçs , mais Iç tn^oiv où il^ 

fe reïîécliiflpm jne }-eft pas : Tame vqit ians ^'Smu^^ 

ceflè, tndis elle change aufjSi fans cefïe de 

télefcope. 

Si la jeunefTe eft Tâge cFoi: de la vie, c'çft 
que Tame eft alors plus app^rpnte dans rhom- 
me ; on la découvre aifét^ent au trsfvers du 
voile tranfparent de la phyûonpi^e ; la fé- 
rénîté du vifagc marque la douce harmonie 
des penfées; chaqpe paffipi^ y îtpi^riirip fon 
çara^ftere, ^ le corps n'^^ pîusi qu'un tableau 
mobile , QÙ tOH^jÇ^qjii fe p^iïg dai^fle pjrjncipe 
intérieur ^ô repréfeiité,. 

Non-feulei^^îjt Ij^ vifage d'uQ jeynp ^own? 
décelé Famé ^{ée, gaç Iq cîio^ç df^ Çajfgons 
v^h^m^ntçsr,, îna^s l^pçs nus^ce?jpV|p^e Iç? glus 
înfenfi|)lc^ yiçf^npt s'y ç^fléjqfer. Dçs yeux 
temef , m temt ^^cc^loré , i^ fqn d^ voix 
affoiblî m'annoncent que fon a|ne i^ pçr^w f^ 
fé^rénîté; dfs ffîuj^r? étpuJfi^s , ^ i^iufcles 
tendus, de^ l^ti\?? gui couleint , atteftent 1^ 
gi:adation de fa do.uleur ; & ox^e cela il lui 
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échappe des cris , je juge "du déeh'irement qu^- 
. ' prouvent fes fibres fenfitives ; mais je le croi$ 

au dernier période du défefpoir, fi je vois tout^ 
à-coup fon teint devenir livide , fes cheveujc 
fe hérifler & fa bouche refter entr'ouverte ; 
cei\ alors que la machine femble fe diffoudre 
fous le poids de l'infortune ; c'eft alors que lé 
grand Corneille fait dire à un des perfonnagej 
de Suréna: 

Non'; }e ne pleure point , madame , mais je meurs 
Je crois voir le triomphe de Tâmè fenfitive 

dans la jeunefTe deThomme^côîte aurore delà 

• • • 

vie sVclipfe bientôt ; Tâgè viriL vient , & une 

• r 

autre faculté femble remplacer le' jpfîncipe fen- 
fîble, c€it le pnncipe intelligent. 

Om, lé le bonheur de la jeunefle eft dans 
le fentîment , celui de Fâge ItiSr èft dans la 

* . ' * * 

penfée ; l'homme fait obéit mioîns à Teflèr- 
vefcençe du iang; il ne mefure plus le tem% 
par lés plaifirâ ^ mais par la fucceffion rapide 

desidées'Vtoiîte fon exiftence femble côncen- 

-• ■ • 

«rée uîans fon entendement ; c'eft alors que Iq 
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génîe fe montre, ou bien il ne fera jamais. 

Ceft à rhiftorien de rame à faire ici le ^sf^tî"^ 
tableau des connoiflances humaines , à mar- 
quer le centre de réunion où toutes nos gran- 
des vérités fe touchent , à faire connoître les 

■ 

philofophes qui ont contribué à la maffe gé- 
nérale des idées , & à fuivre la marche de Tin- 
telligence depuis le Samojede , qui s'exprime 
en fifflant , jufqu'à Locke, qui écrit fur Temen- 
dement humain. 

■ Ceft dans Tâge viril que l'homme mérite 

» 

ce nom par excellence $ fon ame a appris par 
fes défaites à triompher des fens*: il penfej 8z: 
fâ raifon a moins à gémir des maux phyfi-?-. 
ques qui l'environnent : on diroit .qu'il ne 
tient à la vie que par la faculté çle. réfléchir. 
Voyez comme Archimede enivré de plaifîrs 
intelleduels j ferit peu le coup mortel dont il 
efl frappé ; il continue à cherche^ la folution 
de fon problême,. fans s'appercevoir qu'il n'eft 
plus- qu'une intelligence^ 
Il eft pour l'ame un point dans fon midi ^ 
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où elle réfléchit tous fes rayons ; enfuite fe$ 
Partie lî-f^ç^j^^j f^ dégradent, les fibres imelle6htelle$ 

pef aerif leur élafficité , reritèndemént fe cou- 
vre dé riuaîgës ; & quand la machiné com- 
mence à fè diffoûdre, le phîlofophe , au mi- 
lieu de fts ruîAès , cherche Fïntdligence 
comme il la chèfchoît fbus les enveloppes de 
Tâmnios; 

Céff ici qfué la philofôphiè doit e>ppfiquer 
comment , dans le corps du ^fieiflaxd , qiiie 
confonde , fe deffeche Thumicie radical qui 
ëft le principe dé là vie ;■ pbûrqiibî les fibres 
fenfitîvés perdent leidf rèïïort , & qiîél rapport 
a y à én&é E dèpéHflemeàt des fens & TècUpfe 
' 4é rihWUiêehcè. 

ÈnrëdrrÈxkt fïfcfsfë iftîlniêpofrit dé vue les 
qucatre %ès âè Tàiké , oifi découvre cp'clle 
li'éfiftè cfiBctfd ^ ^2ùf lé féntimënt delà' 
doùliéûr : dans la jéuniËfîe ëlïè- fent éùvéb phè 
d^ viv^àdte encore , m^ du moins elle eft daniè 
Félément duplaifîr; Tlgé viril vient, 8? éHe 
règne par la péîîféé; lôrfqué Thomme s'àppro.^ 
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che delà tombe, elle penfe encore, mais fa 

penfée eu douloureufe ; elle regrette de n'avoir ^^^^^ 

plus aucune efpece de jouiflance. 

Enfin, l'heure fatale fonne , l'argile humain 
fe décompofe , & la tombe s'ouvre pour rece- 
voir une vaine pouffiere. Que devient alors 
cette intelligence dont l'homme étoit fi fier ? 
La grande ame de Turenne eft-elle anéantie ? 
Le génie de Newton furvivra-t-il à fa cendre, 
cjue je vois renfermée dans Weftminfler , avec 
celle des rois , qu'elle honore ? . . . C'eft ce 
que le volume fuivant nous conduira à exa- 
miner. 



Fin du Tome fécond. 
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